
Note de l'auteure

Bienvenue dans le monde de la Malédiction.
J’ai  passé  mon enfance  dans une petite  ville
aux  allures  quelque  peu  campagnardes  à
laquelle j'étais, et je suis toujours, très attachée.
Je  raffolais,  à  l'époque,  des  romans
fantastiques  et  j'étais  constamment  frustrée
lorsque j'arrivais à la fin d'une aventure. Étant
plus ou moins douée pour la littérature, je me
suis lancée, à l'âge de treize ans, dans l'écriture
de mon premier récit.

Plus tard, après le succès de mes histoires
que je publiais dans le journal de mon collège,
j'ai décidé de créer une nouvelle série de ro-
mans où les personnages, adaptation fictive de
mes amis  et  moi,  vivent  des  aventures  dans
une ville maudite. Ayant également un certain
intérêt pour les histoires de sorcières se situant
à l'époque moderne(antérieure) du 17  siècle,ᵉ
je me suis également inspirée de certains per-
sonnages  (sorcières)  de  récits.  Ainsi  est  née
« La Malédiction ».





1
Ce  matin-là,  Caroline  se  leva  à  l’aube.

Lorsqu’elle mit les pieds hors de la paroisse, le
soleil  n’était  pas  encore tout  à fait  visible  et
formait un arc de cercle lumineux derrière les
montagnes avoisinantes. Le ciel avait une jolie
teinte orangée et l’air était frais bien qu’il n’y
eut pas un souffle de vent.

La fillette descendit les marches du par-
vis et traversa le parking. Une fois de l’autre
côté, elle emprunta le sentier rocheux que me-
nait au petit lac.

Ce n’était  pas la première fois qu’elle y
allait. Depuis quelque temps déjà, elle allait s'y
baigner  pour  se  débarbouiller  et  profiter  du
calme qu’offrait la nature à cette heure,  bien



avant que l’activité humaine ne vienne la per-
turber.

Et pourtant, autrefois, bien avant l’arrivée
de Franck, ses amis et elle avaient été confron-
tés à une étrange créature surgie de ces eaux.
Pas vraiment un monstre comme celui  de la
légende du loch-ness, mais un spécimen assez
terrifiant tout de même. Et qui avait un appétit
des plus voraces.

Elle se déshabilla et fit quelques pas sur
la berge de sable. Son regard se perdit un ins-
tant sur la surface miroitante qui lui renvoya
un ciel profond et coloré. Elle fit un pas, puis
un autre, inspira fortement et avança jusqu’à
être totalement immergée. L’eau froide lui ar-
rivait  à  hauteur  des  épaules  et  lorsqu’elle
plongea enfin sa tête sous l’eau, un bruit dans
les feuillages épais lui parvint aux oreilles. Un



animal ? Inquiète, elle se hâta de rejoindre la
rive et s’empressa de rabattre la serviette sur
ses épaules.  Elle scruta  les buissons juste  au
moment où, émergeant des arbres, une haute
silhouette semblait marcher dans sa direction.

-Que…que faites vous là ?

Sa voix tremblait.  Et  ce n’était  pas qu’à
cause du froid de l’eau mais également de la
confusion de voir qu’elle n’était pas seule sur
cette plage. Honteuse, elle resserra la serviette
autour d’elle.

-Je  suis  désolée  d’interrompre  ton  bain,
lança la sorcière en souriant.

Elle  jeta  un  regard  vers  le  tas  de  vête-
ments, soigneusement plié sur une large pierre
et fit mine d’observer un reflet dans l’eau, lui
tournant volontairement le dos. En trente se-
condes, Caroline était séchée et habillée.



-En  fait,  j'ai  besoin  de  quelques  ingré-
dients, lui dit la sorcière en se dirigeant vers
l'eucalyptus à sa gauche.

Caroline s’avança près d’elle.  La femme
cueillait des feuilles qu'elle déposait dans les
plis de sa cape.

–Et…euh,  vous…vous  venez  souvent…
ici ?

Mlle Bavent tourna son visage dans sa di-
rection. Caroline se tortillait, visiblement mal à
l’aise.

-Parfois oui, dit-elle en riant. Mais ne t’in-
quiète pas, c’est la première fois que je viens
de ce coté-ci du lac.

Le vent  faisait  naître des petites vagues
sur  la  berge,  aux  pieds  de  Caroline.  Sur  sa



droite, dans les fourrés et les hautes herbes, un
oiseau s'agita puis prit son envol.

-Je  voulais  aussi  que  nous  discutions
toutes les deux. J’ai besoin d’éclairer certains
points …

Loin d’être tout a fait hasardeuse comme
cela semblait être le cas au départ, cette petite
intrusion  était  bien  au  contraire,  soigneuse-
ment calculée. Caroline aussi  avait des ques-
tions.  Elle  aussi  avait  besoin de comprendre
certaine choses et c’était l’occasion rêvée pour
elle de trouver enfin des réponses.

-Moi aussi, Mlle Bavent…

La sorcière s'était accroupie pour attraper
une grenouille prés des buissons. L'animal lui
échappa. Comme elle ne disait toujours rien,
Caroline poursuivit :



-Que faisiez-vous avec père Thibaut ?

-Et  toi ?  Renvoya-t-elle  aussitôt  d’une
voix étrange. Comment as-tu su faire fonction-
ner le miroir magique ? Et les cercles protec-
teurs ? Comment savais-tu comment  procéder
pour qu’ils fonctionnent?

Elle  pivota  lentement  et  leva  les  yeux.
Elle  exprimait  une colère  à peine dissimulée
mais Caroline y distingua également une pro-
fonde tristesse.

-Je  crois  que  votre  escapade  dans  mon
cerveau a laissé quelques traces…

Elle  se  pinça  les  lèvres  avant  de  pour-
suivre :

-Des souvenirs… des images que j’ai mis
sur le compte de mon imagination, au départ.
Mais ils étaient si … forts, si réels...



La sorcière masqua son trouble derrière
un petit sourire. Caroline comprit tout de suite
qu'elle était perturbée. Elle resta silencieuse un
moment comme si elle se remémorait certains
détails, se tourna vers le lac et prit enfin la pa-
role.

-Donc, tu t’en es rappelée ?

-Oui,  souffla  la  fillette.  Mais  j’ai  décou-
vert  votre  petite  cachette  bien  avant.  Vous
aviez oublié que la bibliothèque de la paroisse
est le seul endroit où mes souvenirs avec père
Thibaut sont les plus présents. Je m’y rends ré-
gulièrement.  Et  votre  mur  commence  a
s’écrouler. C’est comme ça que j’ai trouvé les
livres.

-Je  …  je  t’avais  pourtant  effacé  la  mé-
moire… murmura à son tour la sorcière. Je t’ai
jeté un sort  pour que tu oublies tout ça.  Ma



présence a la paroisse, ce que tu as vu lorsque
j’ai bâti ce mur…

Sa voix tremblait. Elle paraissait au bord
de la crise de nerfs, prête à exploser de colère
et de chagrin. Caroline la comprenait quelque
part. Un enfant qui parvient à contrer ses sor-
tilèges ne doit pas lui arriver fréquemment.

-Est-ce…  est-ce  à  cause  de  ça  que  père
Thibaut est mort ?

Le  timbre  chevrotant  de  sa  voix  lui  fit
perdre  un moment  le  fil  de  la  conversation.
Elle leva les yeux.

-Non,  bien  sûr  que  non,  Caroline.  Père
Thibaut était vieux et malade.

-Pourquoi vouliez-vous effacer mes sou-
venirs ?



Le regard inquisiteur de la sorcière sem-
blait la traverser de part en part comme si elle
cherchait à déceler un mystère bien plus pro-
fond. À cet instant, le vent se fit plus violent et
Caroline  frissonna.  La  sorcière  choisit  de  ne
pas répondre à sa question.

-Tu ne devais pas avoir accès a tout ça…

Ce  détail  avait,  semble-t-il,  une  impor-
tance capitale à ses yeux.

-Mais…

La  sorcière  secoua  la  tête  pour  l'inter-
rompre.  De  nouveau,  elle  cacha  son  trouble
derrière un masque de colère cette fois.

-Tu ne devais pas lire ces livres… répéta-
elle. Tu…

Caroline voyait bien qu'elle avait peur à
présent.  Ses  tremblements  n'étaient  en  rien



dus à la rage où au froid soudain qui les enve-
loppait. Craignait-elle qu'elle accède à certains
secrets ?

Elle ne dit rien et porta son attention sur
un oiseau qui caressait la surface de l'eau du
bout des  ailes.  L'instant  d’après,  il  plongeait
dans le lac pour attraper un des rares poissons
encore présents dans ces eaux. Mais la femme
qui  se  tenait  à  présent  debout  sur  la  berge
n'était visiblement pas dupe. Elle se massa les
tempes.  Le  bout  de sa  longue cape trempait
dans l'eau et toute sa récolte fut éparpillée à
ses pieds.

-Je vais devoir y placer un sortilège, fit-
elle en secouant la tête avec regret.

Mais comme Caroline ne disait  toujours
rien, elle poursuivit :



-Je ne veux plus que tu y ailles, est-ce que
tu comprends ?

-Mais pourquoi ?

-Promets-le-moi,  je  t'en  prie,  Caroline !
Souffla  la  femme  en  lui  attrapant  les  deux
mains.

Juste  derrière  elle,  Caroline  put  voir  le
ciel  qui  se  couvrait  lentement  et  les  nuages
sombres  qui  obscurcissaient  le  paysage,  telle
une ombre. Elle frémit. À n'en pas douter, ceci
n'était qu'une des nombreuses manifestations
de la puissance de son interlocutrice.

Elle hocha lentement la tête.

-Ce monde n'est pas le tiens... poursuivit
la sorcière plus calmement.



Elle se tourna vers le lac avant de pour-
suivre  dans un murmure que Caroline n'en-
tendit pas.

-Pas encore...

Caroline ouvrit la bouche, mais un autre
bruit dans les fourrés, plus violent celui-là, la
fit perdre le fil de ses pensées.

–Caroline !

Le prêtre arriva comme un dément à leur
hauteur, bataillant en marmonnant au milieu
des branches d'arbres.

–Qu’est-ce que…

Père Sébastien s’immobilisa. Sa fureur cé-
da rapidement la place à la stupeur. Son teint
vira tout d’abord au blanc puis, peu à peu, ses
joues s’enflammèrent.

–B…bonjour, madame…



La sorcière passa un bras autour de Caro-
line  et  leva  le  menton.  L’homme  déglutit.
Alors qu'elle lui tendait la main, il se pencha
maladroitement  pour  la  baiser.  Caroline  dut
faire un gros effort pour ne pas éclater de rire.

–À qui ai-je l’honneur ? Demanda-t-il en
levant un regard ébahi vers son interlocutrice.

La femme passa une main dans ses che-
veux et resserra davantage son étreinte. Caro-
line, déséquilibrée, manqua tomber.

–Je  m’appelle  Élisabeth  Bavent,  dit-elle
simplement.

Contrairement  à  beaucoup,  ce  nom
n’avait rien de familier pour le prêtre.

La sorcière fit mine de l’examiner de haut
en bas.



–Que fait  un prêtre  loin  de  son église ?
Ne devriez-vous pas préparer la messe aujour-
d’hui ?

–Oui,  c’est  exact,  approuva-t-il  en  ho-
chant la tête. Caroline est enfant de chœur et je
voulais juste qu’elle rentre à la paroisse pour
se préparer.

Ce fut au tour de la sorcière d'afficher son
incrédulité. Il ne va pas sans dire qu'elle n’ap-
préciait pas qu’il lui mente aussi ouvertement.

–Caroline et moi étions en train de discu-
ter, lâcha-t-elle en le toisant d’un air hautain.
Elle vous rejoindra peut-être plus tard.

Bien que surpris  par autant  d'arrogance
de sa part, le prêtre ne chercha pas à répliquer.
Sans  doute  parce  que  la  menace  qui  luisait
dans son regard avait quelque chose de déran-



geant, voir d'inquiétant. Il  hocha simplement
la tête.

–Au plaisir, très chère madame. J’espère
vous compter au sein de mes paroissiens pour
la prochaine messe.

De nouveau,  il  baisa la main qu’elle lui
tendait et fila sur le sentier. Caroline l'observa
alors que sa silhouette disparaissait de l’autre
côté de la butte. Lorsqu’il ne fut plus en vue,
elle laissa échapper un long soupir de soulage-
ment.

2
Caroline  n’était  pas  retournée  à  la  pa-

roisse ce jour-là. Mlle Bavent avait insisté pour
l’inviter à prendre le petit-déjeuner aux abords



de la ville. Elle était nerveuse à vrai dire, car
elle désobéissait,  une fois encore,  à l’autorité
de son tuteur. Mais la sorcière, bien qu’elle re-
marquât  son  inquiétude,  n’en  fit  pas  la
moindre allusion. Elles s’installèrent à la ter-
rasse de l’unique bar du village.

–Madame ? S’enquit soudainement Caro-
line qui observait une petite fille qui pédalait
avec difficulté sur son tricycle.

Mlle  Bavent  posa  sa  tasse  de  café.
Comme à son habitude, Caroline n’avait tou-
jours  pas  touché à son croissant  mais en re-
vanche,  son lait chocolaté était  passé comme
une lettre à la poste.

–Je commençais à croire que tu avais ava-
lé ta langue…



La fillette ne releva pas l’ambiguïté de ses
paroles.  Elle regardait toujours la petite fille.
Mlle Bavent suivit son regard.

–Qu’y a-t-il, Caroline ?

À présent, elle la dévisageait avec gravité.

–Où est votre fille ?

Elle vit la sorcière fermer les yeux un ins-
tant. Son manque de tact lui fit aussitôt regret-
ter ses paroles mais c'était trop tard. Et puis,
elle  voulait  savoir  même  si  elle  avait  en
quelque sorte, promis à l'épicier de ne pas l'in-
terroger là-dessus. Alors, elle attendit patiem-
ment,  les  mains  posées  sur  la  table  où elles
s’étaient installées.

Mlle Bavent se leva. Son visage était im-
passible  et  son sourire  s’était  envolé.  Elle  se



tourna  brièvement  vers  elle  et  lui  tendit  la
main. Caroline la suivit sans broncher.

Elle  ne  lâcha  pas  un  mot  jusqu’à  ce
qu’elles  se  retrouvent  à  une distance raison-
nable  du  village  et  de  sa  population.  Son
épaisse  chevelure  ondulait  dans  le  vent.
Lorsque enfin, elle se décida à s’arrêter, elles
se  trouvaient  sur  une  petite  étendue  tapie
d’herbes hautes, de pissenlits et de violettes. À
flan de colline, un cumul de pierres aux bords
émoussées  formaient  quelque  chose  qui  res-
semblait à un dôme. À quelques mètres de là,
une large pierre  ronde et  noire  se découpait
entre  les  herbes  sèches.  Mlle  Bavent  alla  s’y
installer  et  Caroline  la  suivit  avec  méfiance.
Malgré  son invitation à  s’asseoir  près  d’elle,
elle insista pour rester debout.



–Je n’ai plus de fille, murmura la sorcière
d’une voix si basse que Caroline l’entendit à
peine. C’est Jean-Charles qui te l’a dit ?

–Oui.  Stéphanie n’a pas  voulu le lâcher
avec ça…Il voulait pas...

Mlle Bavent sourit face à son agitation.

–Je  n’ai  nullement l’intention de lui  de-
mander des comptes, tu sais. Il n’est pas seul
responsable dans cette histoire.

Elle rougit  sur cette pensée.  Caroline se
tortillait les doigts, mal à l’aise.

–Il a été fortement affecté, poursuivit-elle
d’une voix étrange alors qu’elle contemplait le
paysage. Plus que ce que je pensais…

Son  regard  se  perdit  sur  le  versant  de
l'autre côté. En contrebas, les épaisses racines



d'un chêne se  jetaient  dans  le  petit  ruisseau
qui gargouillait entre les montagnes sombres.

–Vous  lui  avez  pas  vraiment  demandé
son  avis.  C’est  vous  qui  êtes  parti.  Et  puis,
pourquoi, d'abord? Je suis sûre qu'elle...

La sorcière se pinça les lèvres et tourna la
tête dans sa direction. Son visage se durcit et
son regard, devenu glacial la contraignit à se
reculer. Mlle Bavent se redressa pour lui faire
face. À cet instant, elle lui semblait immensé-
ment grande et puissante.

–Je  sais  que  tu  as  beaucoup d’affection
pour lui, mais tu n’as pas à te mêler de cette
histoire.

–Mais…

–Ça suffit! Tu es à la limite de l’insubor-
dination. Et je suis bien moins patiente que lui.



Caroline serra les poings.

–Dites-moi au moins ce qu’elle est deve-
nue ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

La sorcière se massa les tempes avec irri-
tation.

–Elle est morte ! Vociféra-t-elle en articu-
lant soigneusement chaque mot.

Bien loin, cependant, de se contenter de
cette simple explication, Caroline affronta cou-
rageusement  son  courroux.  La  sorcière  com-
prit alors que ce sujet lui tenait réellement à
cœur.

–Pourquoi tiens-tu à le savoir ? L’interro-
gea-t-elle d’un ton plus calme.

–Je croyais que vous pouviez lire les pen-
sées ?



La sorcière la regarda dans les yeux puis
secoua la tête.

–Je…. je ne parviens plus à pénétrer dans
ton esprit.

Mlle  Bavent  n’ajouta  rien  et  poussa  un
profond soupir de lassitude. Son attention se
porta de nouveau vers le paysage et elle reprit
place sur le rocher.

–Dites-moi, je vous en prie…

Elle voyait bien que la sorcière pleurait,
mais  elle  avait  la  ferme  intention  d’éclaircir
cette histoire. Pendant un instant, elle songea à
Stéphanie. À force de la fréquenter, elle deve-
nait aussi curieuse qu’elle.

-Te dire quoi ?

–Dites-moi comment ?

Cette fois, la sorcière se leva pour de bon.



–Non, Caroline.

Elle lui attrapa la main et l’entraîna plus
loin.

–À présent, je vais te ramener à la ville et
je ne veux plus que tu me questionnes là-des-
sus.  Ni moi,  ni  Jean-Charles.  Ce ne sont pas
des histoires très gaies et vous n'avez pas be-
soin, tes amis et toi, de vous en mêler.

Caroline  n’eut  pas  le  temps  d’ajouter
quoique ce soit  que déjà,  elle se retrouva au
beau  milieu  de  la  grande  rue,  non  loin  de
l’épicerie.

–Au revoir, Caroline… lui dit la sorcière
par-dessus son épaule alors qu’elle remontait
l’allée.

Puis, elle disparut.



3
Caroline  retrouva  ses  amis  l’après-midi

même.  Bien  que  l’événement  de  la  matinée
l'eut bouleversée, elle tenta, tant bien que mal,
de  ne  pas  trop  le  laisser  paraître.  Mais  elle
n'était guère douée pour dissimuler ce genre
de choses et cela leur mit tout de suite la puce
à l'oreille.

–Tu m’énerves quand tu fais ça ! Brailla
Stéphanie.

Caroline lui adressa une grimace.

–Laisse-moi tranquille!

Ruben la prit par les épaules.  À travers
les verres épais de ses lunettes, ses yeux bruns
la fixaient avec insistance.  Caroline détourna
le regard.



-Qu'est-ce qui t'arrive, Caroline?

D'un geste, elle repoussa ses mains.

-Ça va, je vous dis!

–Ben, voyons! Je ne veux pas dire, Caro,
mais  la  tête  que  tu  fais  laisse  croire  le
contraire.

La fillette leva les yeux au ciel et poussa
un soupir.

–Bon,  d'accord...  J’ai  vu  Mlle  Bavent  ce
matin. Et Père Sébastien était là, aussi.

Elle  marqua  un  temps,  hésitante  sur  la
suite qu'elle allait donner à son récit.

–J’ai eu peur. J’ai cru qu’elle allait lui sau-
ter dessus et lui arracher les tripes.

–Mince, elle ne l’a pas fait ? S’enquit Sté-
phanie d’un ton amer.



Caroline  lui  adressa  un  maigre  sourire.
Stéphanie avait horreur de cet homme et elle
le méprisait autant que la sorcière. Le prêtre
était antipathique et froid, parfois grossier.

–Non, mais j'ai bien vu qu'elle se retenait.
Si vous aviez vu la tête de Père Sébastien ! On
aurait dit qu’il se trouvait devant la septième
merveille du monde !

–Elle  est  belle,  ajouta  Franck.  Ça  ne
m’étonne pas.

–Il lui a baisé la main !

–Ça,  c’est  normal.  C’est  une marque de
respect.

–J’avais l’impression qu’il la déshabillait
des  yeux,  reprit  Caroline,  les  yeux  brillants
d’excitation.  Il  n’arrêtait  pas  de  regarder  sa



poitrine. Et le pire, c'est qu'elle l'avait bien re-
marqué, elle aussi !

Elle éclata de rire. Ses trois amis firent de
même.

–C’est vrai que vu sous cet angle, souli-
gna Ruben, ce ne sont pas vraiment des ma-
nières dignes d’un homme d’Église.

–Mais il  ne sait  pas qu’elle est  une sor-
cière ? Elle ne s’est pas présentée ?

La fillette haussa les épaules.

–Elle lui a juste dit son nom.

–À mon avis, ajouta Stéphanie, s’il savait
qui elle était, il aurait réagi différemment. Tu
m’avais  bien  dit  qu’il  était  persuadé  que  tu
étais la fille d’une sorcière, non ?



–Pas d’une sorcière, se défendit la fillette,
visiblement vexée, il croit que je suis l’enfant
du démon.

–Il n’y a pas grande différence.

Caroline poussa un soupir et se perdit un
instant dans la contemplation du paysage. Ils
étaient descendus au petit stade de football, et,
comme assez souvent hors des périodes sco-
laires, les lieux étaient déserts.

Le gardien ne quittait jamais sa cabine et
à vrai dire, il ne se souciait pas vraiment de ce
qu’il se passait à l’extérieur, trop occupé à vi-
sionner en continu les nanas à moitié nues de
la pile de magazines  qu’il  gardait  précieuse-
ment dans un carton.

Ruben jeta un regard vers son amie, tou-
jours immobile sur le muret. Un changement
dans  son  attitude  habituelle  le  laissait  per-



plexe. En d'autres circonstances, elle serait dé-
jà passée à autre chose après son monologue.
Mais là, elle paraissait perdue.  

–Il y a autre chose ?

Caroline ne dit rien. Franck et Stéphanie
s’étaient  éloignés  et  jouaient  à  se  faire  des
passes  sur  le  stade.  Elle  les  observa  un mo-
ment.

–Caroline ?

Agacée, elle poussa un soupir.

–Je... je crois que la sorcière voudrait être
ma maman...

Le  jeune  garçon  haussa  simplement  les
épaules, peu surpris par cet aveu.

–Ça  ne  m'étonne  pas...  Elle  tient  beau-
coup à toi.



À ces  mots,  les  yeux  de  Caroline  s'em-
plirent brusquement de larmes.

–Oui je sais.

–Et elle attend quoi? Elle peut t'adopter,
je suppose, non?

–Non, murmura la fillette. Pas sans mon
accord...

Cette fois, Ruben parut étonné.

–Tu ne veux pas? Pourquoi?

Elle renifla.

-Ma mère viendra me chercher...

Le  jeune  garçon  leva  les  yeux  au  ciel.
Cette histoire, il la connaissait pas cœur. Il se-
coua la tête.

-Ta  mère  viendra  peut-être  te  chercher,
oui, fit-il. Mais en attendant, Mlle Bavent veut



juste te sortir  de ta misère...  je  pense que ta
souffrance l'affecte beaucoup.

Caroline resta muette un moment.

-Sa fille est morte, dit-elle sans raison par-
ticulière.

-Comment tu le sais?

-Elle  me  l'a  dit.  Et  je  veux  pas  qu'elle
s'imagine que je pourrais la remplacer...

Ruben lui jeta un regard sévère.

–Tu n’aurais pas dû lui demander...

Caroline baissa la tête. Ruben poursuivit:

–Je ne veux pas prendre son parti, tu sais,
mais tu as dû la blesser en lui parlant de ça et
ce ne sont pas des choses à faire. Si elle n’en a
pas parlé à Jean-Charles, elle le fera très certai-
nement et tu risques de perdre l’intérêt qu’ils
te portent tous les deux.



Bien entendu,  Caroline n’avait  pas vrai-
ment vu les choses sous cet angle.

–De plus,  reprit le garçon, si elle t’a dit
qu’elle était morte, c’est que tu as insisté pour
savoir, n'est-ce pas?

Elle hocha lentement la tête.

–Alors non seulement, tu lui as fait de la
peine,  mais  en  plus,  tu  l’as  mise  en  colère.
Franchement,  Caroline,  tu  exagères…  tu  de-
vrais lui  faire des excuses.  En espérant,  bien
sûr, qu’elle les accepte…

Caroline renifla de nouveau. Elle ne vou-
lait pas perdre l’amitié de l’épicier.

Son pendentif s’était de nouveau illumi-
né, mais elle ne le remarqua pas tout de suite,
trop adsorbée par ses pensées.



Ruben et Caroline restèrent silencieux un
moment.  Puis,  le garçon se rappela brusque-
ment ce que la sorcière lui avait demandé lors
de leur fameux échange de bons procédés. Un
échange qu'il avait, d'ailleurs, interrompu lors-
qu'il  avait  lu  le  nom  inscrit  sur  la  page  de
garde du livre qu'elle lui avait prêté. Son cœur
s'emballa. Mais il fit son possible pour ne rien
laisser paraître et poussa un soupir.  

–Tu devrais cesser ce petit jeu avec elle,
finit-il  par  dire.  Ça risquerait  de très  mal  se
terminer. Et tu le sais, Caroline. Je ne suis pas
le seul à te mettre en garde.
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Mlle Bavent s’était installée sur le divan
du petit salon. La pièce était sombre, malgré
les larges fenêtres.

Une vive lumière irradia les lieux un bref
instant. La sorcière se protégea les yeux et lais-
sa  échapper  un  grognement.  Magdeleine
Bavent, son aïeule, se détacha doucement de la
brèche, telle une ombre.

-Élisabeth...

-Bonjour Magdeleine.

–Tu n’as pas l’air d’être contente de me
voir,  lâcha  l’aïeule  en  remarquant  sa  mine
boudeuse.

–Tu  n’y  es  pour  rien.  Je  suis  inquiète,
c’est tout.

Magdeleine balaya un instant la pièce du
regard. Le sofa en cuir brun sur lequel Élisa-



beth était assise s’harmonisait de façon remar-
quable à l’ensemble de la pièce. La table basse
venait  apparemment d’être cirée et  les  livres
étaient soigneusement classés sur les étagères.
Il y avait un buffet où Élisabeth avait disposé
une  jolie  petite  collection  de  porcelaines  et
deux  peintures  étaient  suspendues  entre  les
deux fenêtres. Le cuivre doré du bougeoir au
centre  du  guéridon était  si  bien  astiqué  que
leurs visages s’y reflétaient.

–Pour quelle raison ?

–Il se passe des choses étranges ces der-
niers temps… et j’ai l’impression d’en perdre
le contrôle.

Élisabeth secoua la tête et sécha discrète-
ment une larme qui coulait le long de sa joue.
Magdeleine prit en considération son geste et
lui adressa un regard.



–Qu’y a-t-il ? Tu ne me dis pas tout, ma
fille, quelque chose d’autre te tracasse.

Pendant un instant,  le regard de la sor-
cière se perdit dans le vide.

–C’est Caroline,  finit-elle par dire d’une
voix à peine audible.

–Que se passe-t-il ?

Élisabeth se leva et gagna la fenêtre. Elle
contempla les feuilles du tilleul qui bougeait
dans le vent, juste à sa droite. Elle lui tournait
le dos.

–Jean-Charles  lui  a  parlé  de  notre  rela-
tion.

–Jean-Charles ?

La sorcière se retourna.



–Son  père,  expliqua-t-elle  en  rougissant
un peu. Elle ne sait pas qu’il l’est, mais elle sait
à présent que… que j’ai eu un enfant de lui.

Magdeleine semblait attendre la suite.

–Elle a voulu savoir.  Elle voulait  que je
lui dise ce que cet enfant était devenu. Et… et
j’ai dû lui mentir. Je n’arrive pas à comprendre
pourquoi elle y tenait tant...

–Elle pensait peut-être à… à cet homme ?
Hasarda Magdeleine, sans parvenir à se sou-
venir de son nom.

–C’est  ce  que  je  crois  aussi.  Elle  est  si
proche de lui!  Mais  si  elle  apprend qu’il  est
son père, elle fera le rapprochement avec moi.

–Oui, et alors ? S’enquit l’aïeule en levant
le menton. Tu sais bien à quoi t’en tenir.



Élisabeth secoua la main pour balayer sa
remarque.

–Je  pense  qu'elle  se  doute  de  quelque
chose. Toutes ces questions…

–C'est fort probable ! Le sang de notre li-
gnée coule en elle, ne l'oublie pas !

–Mais elle est trop petite...

–Bien sûr que non ! Nous sommes les hé-
ritières du pouvoir originel, tout de même !

La sorcière reste silencieuse un moment,
fixant d'un air absent l'unique bougie qu'elle
avait allumée avant l'arrivée de Magdeleine.

-Peut-elle  me bloquer  l'accès  à  ses  pen-
sées... de manière volontaire ?

Magdeleine laissa échapper un petit rire.

-Demande-toi  d'abord  si  elle  peut  avoir
des choses à te cacher !



Comme  Élisabeth  semblait  réfléchir,
l’aïeule poursuivit :

-Oui,  si  ses  pensées  interfèrent  sur  les
tiennes,  Élisabeth.  Tu  la  couves  comme  une
mère et elle n'est pas idiote. Elle s'en ait rendu
compte. C'est pour ça qu'elle peut t'empêcher
d'accéder à son esprit.

Cela ne ressemblait en rien à une simple
constatation. C'était un reproche que lui faisait
Magdeleine.  Cette  fois  encore,  la  sorcière  ne
dit rien, à la fois honteuse et inquiète pour la
suite des événements. Caroline n'en était pas à
sa  première  provocation,  la  mettant  même
parfois au défi  d'utiliser sa magie à mauvais
escient.  L'idée même qu'elle puisse connaître
la vérité sur ses origines la fit frémir. Ses lèvres
se mirent à remuer malgré elle, alors que lui
revenait le souvenir d'une question qui aurait



pu lui faire révéler sans le vouloir tout le mys-
tère qui l'entourait.

–… elle m’a demandé si je voulais l’adop-
ter, il y a quelque temps…

Ses yeux s’humidifièrent.  Sur le canapé,
Magdeleine secoua à la tête et laissa échapper
un petit rire.

–Cela ne m’étonne pas vraiment ! Néan-
moins,  tu  connais  tes  obligations.  Et  tu  sais
aussi  qu’il  t'est  interdit  de  la  garder.  Le
Conseil…

De  nouveau,  la  sorcière  essuya  ses
larmes.

–Je sais, elle n'aurait pas dû vivre, et bla-
blabla... tu me fais le même serment à chaque
fois !



–Tu sembles pourtant l'oublier parfois! Je
te rappelle aussi que sans mon intervention...

–Tu me l'as prise alors que...  elle venait
tout juste de naître... lui rappela la sorcière sur
un  ton  accusateur.  Je  n'ai  même  pas  eu  le
temps de...

–Si  je  t'avais  laissé  ne  serait-ce  que  la
prendre dans tes bras, ça aurait été plus dur,
pour toi, pour moi et sans doute pour elle aus-
si.

–Non,  non,  non !  Je  ne  veux  pas  l'en-
tendre !

Une gerbe de feu soudaine vint embraser
les bûches froides de la cheminée. Magdeleine
fut tout d'abord surprise qu’elle songe à allu-
mer un feu en plein jour, mais lorsqu'elle vit le
livre qui lui arrivait en pleine tête, elle com-
prit. D'un geste, elle évita le projectile. Le bou-



quin  alla  finir  sa  course  au  milieu  des
flammes. Bientôt ce ne fut pas un, mais une di-
zaine de livres qui surgissaient en tous sens.
La pauvre femme se couvrit la tête.

-Cesse un peu tes enfantillages ! Tu dois
maîtriser tes émotions !

C'était la première chose qu'elle lui avait
enseignée lorsqu'elle était enfant. Une sorcière
qui  ne  sait  pas  se  contrôler,  devient  dange-
reuse  et  mauvaise  en  magie.  La  sorcière  en-
fouie son visage dans ses mains.

–  Je suis désolée...

–Tu es  aussi  tenace  que  feue  ta  propre
mère !

La  sorcière  ne dit  rien pendant  un  mo-
ment. Elle médita ses propos.



–Tu n'es  pas  venue juste  pour  me faire
des remontrances, je suppose, lâcha-t-elle alors
en regardant vers la fenêtre.

Comme Magdeleine ne semblait pas dis-
posée à lui répondre, elle poursuivit :

–J’ai  eu une prémonition  cette  nuit.  J'ai
vu  Caroline  se  faire  engloutir  sous  terre.  Le
pire, c'est que je… je ne pouvais rien faire pour
la rattraper.

Magdeleine  se  leva,  le  visage  à  la  fois
grave et compatissant.

–Tu devrais  te  hâter,  ma fille.  Son sang
bouillonne  et  la  lune  sera  pleine  dans  deux
jours…

Élisabeth repoussa sa main. Elle arpenta
la pièce.

–Ce n’est qu’une légende.



–Non, tu es la vingt-neuvième et tu as pê-
ché…

–C’est  le  fruit  du  hasard,  s’emporta  la
sorcière. Caroline…

Elle s’interrompit pour chercher ses mots.

–Caroline a été déflorée…

Magdeleine secoua la tête.

–Que dis-tu ? Mais qui  s’est  rendu cou-
pable d’un tel affront ?

La sorcière  resta  silencieuse.  Les  poings
serrés et les lèvres pincées, elle pivota de nou-
veau  vers  la  fenêtre.  Son  regard,  emplit  de
larmes et de colère,  fixait les arbres environ-
nants.

Magdeleine vint la rejoindre prés de la fe-
nêtre.  D’un  geste,  elle  épousseta  sa  robe  et



posa ses mains sur ses épaules pour lui faire
face. Mais Élisabeth la fuyait du regard.

–Regarde-moi, Élisabeth.

Son ton catégorique la contraignit à battre
en retraite.

–Comment  as-tu  pu  laisser  faire  une
chose  pareille ?  Tu  aurais  dû  l’empêcher...
c'était notre accord !

Mais la sorcière ne dit rien.  Magdeleine
prit place sur le canapé et se massa les tempes.

–Tu dois quand même accomplir le rituel.

–À quoi bon ? Je t’ai  déjà dit que je n’y
croyais pas…

–Tu manques à tous tes devoirs. Si tu ne
le fais pas, notre lignée s’éteindra.

–… et elle s’éteindra de toute façon si ma
vision se réalise… si Caroline meurt...



Il  y eut un long silence.  Élisabeth laissa
échapper un faible sanglot puis rejoignit Mag-
deleine.

Elle songea un instant aux sœurs Parques
qui s’en étaient prises aux enfants de la ville.
Malgré les circonstances, Caroline n'avait pas
hésité  à  abandonner ses  amis pour venir  re-
quérir son aide. S'armant de son unique déter-
mination, elle s'était précipitée aux portes du
château, consciente du danger qu'elle courait
en dévoilant ainsi sa position.

–Les portes  de l'enfer  viennent  de s'ou-
vrir...
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Stéphanie et  ses  trois  amis  quittèrent  le
petit stade pour remonter vers le centre-ville.
Après  quelques  parties  de  football  mouve-
mentées, la gorge sèche et la langue pendante,
ils avaient décidé d’aller prendre un verre au
snack.

–J’aimerais bien savoir pourquoi ton ru-
bis s’allume, lâcha Ruben en jetant un regard
vers Caroline alors qu’ils prenaient place sur
la terrasse.

La petite fille attrapa le pendentif dans sa
main,  le  serra  quelques  instants,  puis  le  fit
jouer entre ses doigts.

–Il est magique, dit-elle avec certitude, la
sorcière me l’a offert pour me protéger. Et il
s’allume parce que, euh…

Elle fronça les sourcils et se gratta le men-
ton.



–Jean-Charles m’a dit  de faire attention,
se rappela-t-elle en fixant le verre de son ami.
Il  a  dit  qu’elle  m’avait  marquée,  ou un truc
comme ça…

Elle retroussa la manche de son petit ves-
ton, dévoilant ainsi aux yeux de ses amis, la
longue trace noire dont son avant-bras était à
présent affublé. Ruben ouvrit de grands yeux.

La  marque,  bien  visible,  ressemblait  en
tous points à une main. Là-dessus, il n'y avait
pas de doute à avoir.  Mais à en juger par la
couleur et la façon dont s'était incrusté dans la
peau, il ne s'agissait pas d'un tatouage. Et rien
à voir non pus avec les fameux traçages au fer
dont  on  marquait  autrefois  les  animaux.
C’était comme si la sorcière – si tel était sa pro-
priétaire – lui avait pris le bras après avoir sali
sa main avec du charbon. Une marque qui de-



vrait d’ailleurs s’effacer avec un peu d’eau ou
disparaître  avec  le  temps mais Caroline leur
garantissait qu’elle avait tout essayé.

–C’est  curieux…  murmura  le  garçon
après un moment.

–Et tu crois que le rubis qui s’illumine et
la marque sur son bras ont un rapport ?

Caroline  fut  plus  rapide.  Elle  secoua  la
tête.

–Non. Le rubis s’allumait bien avant que
je me retrouve avec cette foutue marque !

–À quel moment elle est apparue ? Voulu
savoir Franck qui essuyait ses lunettes.

–Je ne sais plus, mais ça fait pas très long-
temps.



–Peut-être  que  la  sorcière  t'a  effective-
ment marquée et que ton rubis s'allume quand
tu penses à elle, suggéra Franck.

Caroline  lui  adressa  une  grimace  alors
que Ruben toussota.

–Je  ne  veux  pas  dire,  ajouta  Stéphanie.
Mais ce n'est pas très discret. Et puis, tu ne vas
pas me dire que tu penses à la sorcière aussi
souvent, quand même ?

–À croire  qu'elle  monopolise  ton esprit,
renchérit Franck en rigolant.

Mais sur le visage de Caroline, il n'y eut
pas l'ombre d'un sourire. Conscient de sa bê-
tise,  le  jeune garçon passa un bras rassurant
autour de son épaule.

–Allons, on plaisante...



–Tu prends toujours la mouche quand on
parle  de  la  sorcière,  remarqua  Stéphanie.  À
croire que tu l'apprécies...

Caroline, les joues rouges et la mine hon-
teuse, baissa aussitôt la tête.

–Elle  est  tellement  gentille  avec  moi…
pourquoi je la détesterais, d'abord?

Franck haussa les épaules.

–C'est vrai ça. Mlle Bavent n'est pas mé-
chante.  Elle  est  parfois  bizarre,  mais  je  la
trouve gentille, moi aussi.

–Elle nous aide toujours, ajouta Caroline.

–Oui,  c'est  louche,  je  trouve,  marmonna
Stéphanie. Elle veut quoi, au juste?

–Tu penses qu'elle mijote quelque chose?

Stéphanie leva les mains.



–Mais bon sang! Est-ce que je suis la seule
à  trouver  tout  ça  malsain?  Au lieu de  venir
nous sauver, comme tu dis, pourquoi ne met-
elle pas fin à la malédiction? Qu'est-ce qu'elle
attend?

–Peut-être qu'elle peut pas, hasarda Caro-
line.

–C'est ridicule, pourquoi jeter un sort si
on ne peut pas l'annuler? Elle a peut-être des
raisons de maudire toute une ville, mais dans
ce cas, pourquoi vient-elle nous aider?

–Parce qu'elle nous aime bien, je pense!

–Ou  parce  qu'elle  est  intéressée  par
quelque chose... ou quelqu'un.

Stéphanie, Franck et Caroline regardèrent
en direction de leur ami. Ruben plissa les yeux
et passa sa main sous son menton. Son regard



se  perdit  vers  les  hauteurs,  au  niveau  des
arbres. De l'autre côté, le château se déployait
tel un spectre.

-Qu'est-ce  qui  te  fait  croire  ça?  S'enquit
Franck.

Ruben jeta un coup d’œil vers Stéphanie
puis, il fixa Caroline.

-Quoi, qu'est-ce qu'y a? râla Caroline, gê-
née par ce regard insistant. J'ai rien fait, moi.

Un  petit  vent  se  leva.  L'étendue  de  sa
conversation avec la sorcière lui revint en mé-
moire. Ce fameux jour où, il avait appris, non
seulement  que  son  amie  était  une  sorcière,
mais en plus, qu'elle possédait un destin hors
du commun. Stéphanie n'avait pas tort de se
méfier. Seulement, elle ignorait la vérité. Et il
avait promis de ne rien divulguer. Franck re-



garda à son tour vers le château puis, il secoua
la tête. Ses lèvres tremblaient légèrement.

-Tu... tu crois que c'est elle? Je veux dire,
la mère de Caroline?

Ruben fixa son ami, cette fois. Prés de lui,
Caroline avait éclaté en sanglots.

-Non!

-Caroline, calme-toi, s'il te plaît...

Il passa ses bras autour de ses épaules. La
fillette était au bord de la crise de nerfs.

-C'est pas possible, hurla-t-elle. Ma mère
à  moi,  elle  viendra  me  chercher...  et  puis
d'abord, Mlle Bavent est une sorcière...

Ruben  soupira.  Il  resserra  son  étreinte.
Caroline tremblait.

-Tu  as  raison,  Caro,  dit-il,  plus  pour  la
rassurer qu'autre chose.



Il y eut un long silence. Caroline se calma
peu à peu. Ruben la lâcha et  l'invita à boire
une gorgée  de soda.  Sans le  vouloir,  Franck
avait émit une hypothèse à laquelle il n'avait
pas  pensé  mais  qui  pourrait  tout  expliquer.
Assise en face d'elle, Stéphanie observait Caro-
line avec intérêt.

-C'est idiot. Si c'est effectivement Caroline
qu'elle  veut,  elle  a juste  à  aller  la  chercher...
Pourquoi faire tant de mystère? De plus, si elle
était sa mère, elle le lui aurait dit, non?

-Oui, je suppose...

Les quatre amis quittèrent le snack et tra-
versèrent  la  grande  Place.  Les  trois  platanes
plantés  au  centre  de  la  cour  agitaient  leurs
branchages au gré du vent. Assis sur un banc,
un homme affublé d'un bonnet en laine jetait



les  miettes  de  son  sandwich  aux  quelques
moineaux venus à sa rencontre. De l'autre cô-
té,  l'épicerie de Jean-Charles était fermée. Ce
n'était pas rare que l'épicier s'accorde un jour
de congé de temps en temps, vu qu'il était ou-
vert tous les jours. Caroline en fut presque at-
tristée.  Après cette conversation délicate, elle
avait espéré trouver un peu de réconfort au-
près de l'homme. Elle s'immobilisa un instant
pour contempler la devanture du magasin, re-
nifla et reprit sa marche. Ruben lui adressa un
bref regard.

Ils  longèrent  la  rue  déserte  et  se  diri-
gèrent  vers le centre  commercial.  Derrière  le
hangar à ordures, un chien farfouillait dans un
sac plastique laissé à l'abandon. Lorsqu'ils lui
passèrent  devant,  l'animal  releva  la  tête,
s'ébroua puis retourna à ses occupations.



Mais, alors qu’ils traversaient le parking,
un grondement inquiétant se fit entendre et le
sol sous leurs souliers trembla.

–Qu’est-ce qu’il se passe ?

Une seconde secousse se produisit.

–Les tremblements de terre, ce n’est pas
quelque chose de banal,  ici,  lâcha Ruben qui
cherchait  un  équilibre  précaire  pour  ne  pas
tomber.

Caroline tomba. Stéphanie, prés d'elle, lui
tendit la main mais se retrouva vite déséquili-
brée et bascula sur son amie. Quant aux deux
garçons,  ils  s'étaient  agrippés  à  la  grille  du
hangar à déchets. Sur le parking devant eux,
les  voitures  se  mirent  à  s'agiter  et  plusieurs
alarmes se déclenchèrent. Jetant un regard ter-
rifié en direction des immeubles, Ruben attra-
pa ses deux amies et les plaqua au sol. Une fis-



sure,  aussi  large  qu'un  bras,  se  formait  à
quelques mètres à peine.

-Attention!

Le jeune garçon roula sur le côté. Caro-
line, écrasé sous son poids, tenta de se dégager
en poussant des cris. Non loin d'eux, Stépha-
nie observait avec horreur la crevasse qui ap-
paraissait. Dans la confusion générale, Franck
avait entrepris de rejoindre ses amis, mais sa
manœuvre  arriva  trop  tard.  Déjà,  le  gouffre
s'élargissait à vue d’œil. Sans élan possible, le
jeune garçon sauta pour enjamber le trou. Il at-
territ à moins d'un mètre de Stéphanie qui lui
tendit aussitôt la main.

-Tiens-toi bien, lui cria la jeune fille en ti-
rant sa main vers elle.

Les  secousses  cessèrent  brusquement.
Stéphanie hissa son ami sur la terre ferme et



jeta un regard autour d'elle. Un arbre s'était ef-
fondré en plein milieu de la route et le pare-
chocs de certaines voitures avait volé en éclats.

-Qu'est-ce que c'est que ce bazar?

-Franck, ça va? demanda Ruben en se re-
levant.

Le jeune garçon hocha la tête. Il s'était co-
gné et du sang coulait sur son menton. Il passa
une main sur sa plaie et regarda ses doigts.

-C'est curieux...

-Oui, approuva Ruben. Je pense que ces
secousses n'ont rien de très naturelles... il doit
se passer quelque chose...

Il regarda ses amis, tourna la tête vers les
immeubles du centre commercial  et  enjamba
les  restes  de  la  jarre  bétonnée  d'une  plante
grasse placée à cet endroit. Caroline le devan-



ça et l’obligea à arrêter son pas. La vive lueur
du rubis accroché à son cou l'aveugla briève-
ment.

–Qu’est-ce  que  tu  veux  qu’on  y  fasse ?
C’est pas à nous de sauver le monde, on n’est
pas des super-héros !

–On ne va pas passer notre vie à courir
après les ennuis… renchérit Stéphanie. J'aime-
rais bien avoir une vie un peu normale!

Le garçon les regarda toutes les deux.

–Je n’ai jamais dit qu’on allait sauver le
monde, fit-il remarquer, visiblement vexé.

Franck haussa les épaules.

–N'oubliez pas, les filles,  qu'on vit dans
une  ville  maléfique.  Si  vous  voulez  une  vie
normale, rentrez donc chez vous! Et puis, vous
n'avez pas envie de savoir ce qui se passe?



Caroline le toisa d'un regard impérieux.
Elle s'était mordue la lèvre en tombant et une
perle  de  sang  apparaissait  au  coin  de  sa
bouche.

–Non!

–Et  où on va,  d’abord ?  Les  questionna
Stéphanie qui  n’avait  apparemment  pas  l’air
de très bonne humeur, elle non plus. Vous es-
pérez, quoi ?

Ruben leur adressa un geste agacé et re-
prit sa route.

–Je veux savoir ce qui se passe...
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Dans  son  château,  Élisabeth  Bavent  se

précipita dans l'escalier et gravit les marches



qui menaient à la tour. Elle traversa la porte
sans même l'ouvrir et s'immobilisa un instant
au centre de la petite pièce. Son regard balaya
les lieux. Son livre de sort gisait toujours sur
son piédestal,  en revanche,  les cadres photo-
graphiques  qui  décoraient  le  manteau  de  la
cheminée  étaient  tombés  ainsi  que  deux  bo-
caux dont le contenu corrosif commençait déjà
à ronger les lattes du plancher. D'un geste, elle
supprima les dommages et se baissa pour ra-
masser un cadre qu'elle observa un moment.
Une photo de sa mère et d’elle, une reproduc-
tion parfaite de ce qu’elle avait été au même
âge que Caroline. Elle renifla et reposa le cadre
à  sa  place.  Magdeleine  la  rejoignit.  Sans  un
mot, elle s’arrêta devant un miroir. La surface
lisse et immobile lui renvoya tout d’abord son
reflet puis, elle passa deux fois la main au-des-
sus,  formulant  une invocations à voix  basse.



Elle dut s'y reprendre à trois fois avant que les
quatre silhouettes de Caroline et de ses amis
se matérialisent enfin.

–Pourquoi  le  rubis  s’allume ?  S’enquit-
elle en remarquant la lueur rougeâtre au cou
de Caroline.

–Il ne s’allume pas, il brûle, lui expliqua
Magdeleine  après  un  moment.  Et  c’est  son
sang qui active le phénomène. Elle approche
de sa première lune…

–J'ignorais qu'il avait cette fonction...

Elle  passa  ses  doigts  sur  la  petite  sil-
houette et se perdit quelques instants dans sa
contemplation.

 Elle  est  si  petite,  si  fragile...  elle
n'est même pas encore sortie de l'enfance. Re-



garde-la, ce n'est qu'un bébé... Pourquoi doit-
elle déjà affronter ça ?

 C'est  la  loi  des  sorcières  Bavent,
Élisabeth ! Celle qui nous a permis de conser-
ver notre toute puissance même à travers les
générations.

 Il y avait un maléfice sur le pen-
dentif, se rappela la sorcière en fixant le bijou.
Tu le savais ?

 Oui,  ta mère voulait qu'il  ne soit
plus transmis et que sa fonction de base soit
annihilée.  La pauvre femme espérait  que les
générations suivantes pourraient avoir une vie
aussi ennuyeuse que celle des humains!

Élisabeth se pinça la lèvre.

-Je l'ai offert à Caroline...

-Oui et tu as rompu le sortilège...



-Je  ne  le  savais  pas,  se  défendit  la  sor-
cière.

-Ce  n'est  pas  un  mal,  voyons!  Au
contraire,  puisqu'il  a  repris  sa  fonction  pre-
mière.

Élisabeth  soupira.  Même  avec  toute  la
magie dont elle disposait, elle ne pourrait pas
empêcher  un  tel  aboutissement.  C'était  trop
tard.  Son erreur,  Caroline devra en payer le
prix.

Elle  secoua la tête  et  claqua des  doigts.
Aussitôt Ruben et ses amis se matérialisèrent
devant  elle.  Sur  le  moment,  déconcertés,  les
quatre compagnons restèrent immobiles et si-
lencieux.

–Qu’est-ce qu’il se passe ? Demanda Ru-
ben, qui, le premier, réalisa la situation. D’où
viennent ces secousses ?



La  sorcière  ne  lui  répondit  pas  tout  de
suite. Elle s’avança vers la terrasse et jeta un
regard  au  loin.  Ruben,  Franck  et  Stéphanie
vinrent la rejoindre. Au creux de la vallée, ils
pouvaient deviner les contours d'une sorte de
tornade. Se dessinant de l'autre côté du fleuve,
elle  arborait  un  aspect  et  une  couleur  bien
étrange.  

–La brèche… murmura la sorcière.

–La brèche?

–Oui, celle du monde d’en dessous.

–Super !  Maugréa  Stéphanie,  derrière
elle.  Et  je  suppose  que  les  formes  qui  s’en
échappent sont des démons ?

Elle n’obtint pas de réponse. La sorcière
semblait inquiète et se mordait la lèvre si fort



que  le  sang  coulait  sur  son  menton.  Elle  se
tourna vers eux.

–Où est Caroline ?

Les trois amis échangèrent un regard. Éli-
sabeth n’attendit pas qu’ils lui répondent et se
précipita à l’intérieur.

À leur tour, ils traversèrent la baie vitrée
restée  ouverte  et  s’immobilisèrent.  Élisabeth
s’était agenouillée face à leur amie et semblait
en grande conversation. Magdeleine se tenait
debout juste derrière elle. Aucun d’eux ne sai-
sit ce qu’il se passait.

–Promets-moi  de  faire  attention,  ajouta
Mlle  Bavent  en  prenant  Caroline  par  les
épaules.

Le  visage  grave,  Caroline  hocha  lente-
ment la tête.



Mais au moment où la sorcière allait  se
relever, elle la retint par la main.

–Attendez ! Je voudrais vous dire que…

Elle  ne  finit  pas  sa  phrase  et  semblait
chercher ses mots.

–Que… euh, je suis désolée. Je vous ai fait
de la peine ce matin et je voudrais m’en excu-
ser.

–Ce n’est rien, chérie.

Caroline s’agita.

–Vous ne direz rien à Jean-Charles, hein ?

Franck et Stéphanie éclatèrent de rire.

La  sorcière  poussa  un  soupir,  mais
n’ajouta  rien.  Derrière  eux,  des  flammes
jaillirent brusquement de la cheminée.



–Bien, dit-elle en se penchant sur son gri-
moire.

Toujours  immobile  au fond de la pièce,
Caroline observait les bocaux et leur contenu
sur la petite étagère qui se dressait près de la
porte.  Non  loin  d'elle,  Stéphanie  se  pencha
pour ramasser un des cadres qui traînaient au
sol et dont le verre s’était brisé.

Ruben, qui se tenait à ses côtés, regarda la
photographie.

–Tu  peux  m'expliquer,  là?  s'enquit  la
jeune fille à l'intention de son ami.

-Ce n'est pas ce que tu crois, lui chuchota
le jeune garçon.

-Pourtant,  la  ressemblance  est
troublante...



Ruben secoua la tête et lui prit le cadre
des mains pour le poser sur le haut de la bi-
bliothèque. Stéphanie lui jeta un regard soup-
çonneux.

–Ce n’est pas le moment, lui dit-il simple-
ment.

Franck se tourna vers les deux sorcières
qui se tenaient à présent devant la cheminée.
Tout ça était bien joli, mais ils n’étaient pas là
pour  faire  l’inventaire  des  biens  de  leur  hô-
tesse.

–Pourquoi nous avoir fait venir ? Qu’at-
tendez-vous de nous ?

–C’est Élisabeth qui vous a fait venir, lui
répondit Magdeleine en jetant un regard dans
sa direction.



–Vous êtes sa sœur ? L’interrogea Stépha-
nie qui remarqua leur ressemblance.

Magdeleine ne dit  rien pendant un mo-
ment.  Comme elle  l’avait  soupçonnée,  Élisa-
beth avait préféré leur effacer de la mémoire le
souvenir de leur passage dans le temps.

–Je suis son aïeule. Je viens du passé.

Franck siffla entre ses dents.

–Les sorcières savent faire ça aussi ?

Elle lui adressa un sourire. C’est alors que
Ruben remarqua qu’elle tenait  dans sa main
gauche  le  pendentif  de  Caroline.  Comment
avait-elle réussi à le lui faire lâcher ? Magde-
leine  remarqua son expression et  y  répondit
par un simple haussement de sourcils.

–Que va-t-il  se passer ? Voulut-il  savoir.
Est-ce que…



Il fut brusquement interrompu par Élisa-
beth qui  s’était  rapprochée de Caroline pour
l’empêcher de toucher ses précieux bocaux. Ça
sentait la fumée de cigarette dans la pièce et il
lui fallut un moment avant de s'apercevoir que
la  sorcière  tenait  effectivement  une  cigarette
entre ses doigts.

–L’enfer sur terre, mon garçon…

–Pourquoi sommes nous là?

Il déglutit face à la gravité contenue dans
sa voix. L'enfer sur terre. En fait, cette explica-
tion suffisait à elle-même.

–Je  voulais  vous mettre  à  l’abri,  les  en-
fants. Vous ne devez pas vous approcher de la
brèche. Vous risquerez d’être entraînés. Et je
vous  connais  assez  maintenant  pour  savoir
que vous  aviez  l’intention d'y  faire  un  tour,
n'est-ce pas ?



–On ne peut rien vous cacher…

–Et  on  doit  rester  ici  sans  rien  faire ?
S’étrangla Stéphanie. On va juste attendre que
l’enfer nous engloutisse ?

Caroline tourna un visage terrifié vers les
deux sorcières.

–Mlle Bavent! Vous n'allez quand même
pas laisser faire ça? Vous êtes censée nous sau-
ver, non? Vous êtes NOTRE sorcière!

La sorcière parut troublée par ses propos.

–Je suis désolée, les enfants...

–Non,  continua  la  fillette,  pleine  de  co-
lère. Je veux pas entendre ça! Vous avez pas le
droit de nous faire mourir!

Comme elle ne disait toujours rien, Caro-
line tourna son visage larmoyant vers Magde-
leine.



–Si vous faites rien, moi, j'y vais!

Magdeleine la jaugea de haut  en bas et
éclata de rire.

–Mais qu'est-ce qu'un petit bout comme
toi peut faire pour refermer un gouffre démo-
niaque?

Prés d'elle, la sorcière se pinça la lèvre.

–Il existe une solution...

Aussitôt, la religieuse cessa de rire et l'in-
terrogea du regard.

–Crois-tu qu'ils sont prêts?

D'une main, la sorcière caressa le visage
de Caroline et examine attentivement ses trois
camarades.

-Je l'espère...



-Vous allez faire quelque chose, alors? On
va pas mourir?

Sa  voix  tremblait.  La  sorcière  hocha  la
tête.

-On va tenter quelque chose, oui.
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Caroline esquissa un petit sourire. Ruben,

Franck et Stéphanie parurent tout aussi soula-
gés.

La sorcière renifla et jeta un regard vers
son aïeule.

–Mais avant tout, je dois pratiquer un pe-
tit rituel.



De  nouveau,  elle  regarda  Magdeleine.
Celle-ci hocha la tête, comme pour lui donner
son approbation.  Élisabeth s’avança vers son
plan de travail puis se baissa pour ouvrir un
placard. Elle en sortit quatre verres et une ca-
rafe remplie d'un liquide blanchâtre.

-Qu'est-ce que c'est ? Voulut savoir Caro-
line en levant le menton alors qu'elle versait le
liquide dans les verres.

La  sorcière  ne  lui  répondit  pas  tout  de
suite.  Elle  déposa  chaque  verre  entre  leurs
mains  et  leur  fit  signe  de  boire.  Cependant,
personne n'osa le faire.

-Je vous le dirais plus tard. Sachez seule-
ment que ceci est indispensable pour ce qui va
suivre. Buvez, maintenant !

Son ton était catégorique et ne demandait
aucune réplique de leur part. Ruben fut le pre-



mier à réagir. Il renifla tout d'abord le contenu
du verre, grimaça, et leva de nouveau les yeux
vers la sorcière.

-Ça sent bizarre, dit-il en fronçant le nez.

Prés de lui, Stéphanie en fit autant.

-C'est une sorte de potion, c'est ça ?

Élisabeth hocha la tête.

-En quelque sorte, oui.

À présent, elle souriait et semblait guetter
leur réaction.

-Vous  l'avez  fabriqué  avec  ce  que  vous
avez ramassé ce matin ?

La sorcière pivota vers Caroline. Contrai-
rement  à  ses  trois  camarades  qui  affichaient
une grimace de dégoût, elle semblait presque
ravie  de  boire  le  breuvage.  Elle  regarda  ses
amis et avala une première gorgée.



-Ben quoi ?

Tous le monde la fixait, les uns avec stu-
peur, les autres, avec satisfaction. Elle haussa
les épaules.

-C'est du lait, on dirait...

-Vous voyez ? S'enquit la sorcière, en ta-
pant des mains. Vous n'allez pas être empoi-
sonnés ! Allez, faites un effort...

Ruben jeta un rapide coup d’œil vers Ca-
roline qui finissait son verre et hocha la tête. Il
porta le sien à ses lèvres, non sans se boucher
le nez, et avala tout le contenu d'un trait. Le
goût lui resta un moment sur la langue et il
chercha un instant à quoi ça ressemblait. Sté-
phanie  avala  également  son  verre  avec  une
grimace et Franck, qui scrutait Caroline depuis
un moment,  semblait  attendre que des effets
se manifestent. La sorcière, qui le vit hésiter,



s'avança vers lui. Elle passa sa main dans ses
cheveux et lui adressa un sourire.

-Je te croyais plus courageux que ça...

Dans  sa  main  gauche,  ils  remarquèrent
qu'elle  tenait  une  craie  noire.  Elle  s'avança
vers le centre de la pièce et se baissa pour tra-
cer un cercle.

-Vous faites quoi?

Caroline  se  pencha  vers  son  ami.  Pour
l'avoir déjà exercée elle-même, elle connaissait
très bien cette pratique.

-C'est un cercle magique... chuchota-t-elle
à son oreille.

Le cercle achevé, la sorcière se redressa.
De  nouveau,  elle  encouragea  Franck  d'un
mouvement du menton.

-Bon, d'accord...



Le jeune garçon prit une forte inspiration
et avala le liquide d'un trait.

-Bon, très bien. À présent, nous pouvons
poursuivre…

Elle fit  un pas au centre du cercle et fit
signe à Franck de la rejoindre. Le jeune garçon
hésita, jeta un dernier coup d’œil vers Caroline
et finalement, consentit à la suivre. Elle le fixa
longuement.  Le  garçon,  immobile,  paraissait
hypnotisé par son regard. Elle sourit, comme
satisfaite et posa sa main sur le sommet de son
crâne. Puis, lentement, elle s’agenouilla devant
lui.

–Franck,  mon  garçon,  commença-t-elle.
Tu as fait preuve d’un très grand courage de-
puis ton arrivée. Tu es un garçon astucieux et
déterminé.



Elle  lui  fit  signe  de  s’asseoir.  Docile,  le
garçon obéit sans broncher.

–Tu as toujours refusé d’abandonner tes
amis, et ce, même dans les moments où tu sa-
vais que tu risquais ta vie. Je ne vais pas aller
par quatre chemins, car le temps ne joue pas
vraiment en notre faveur. Tu détiens un pou-
voir,  Franck.  Celui  de l’invisibilité.  Tu es  en
mesure, à partir de maintenant, de traverser la
matière  et  de  passer  inaperçu  aux  yeux  de
tous.

Franck ouvrit  de grands yeux.  Ces  der-
nières paroles avaient été prononcées avec ri-
gueur et elles continuèrent à résonner dans sa
tête durant un long moment.

La sorcière invita ensuite Stéphanie à ve-
nir prendre place dans le cercle.



–Stéphanie, tu es une jeune fille un peu
spéciale. Je sais pertinemment bien que tu ne
m’apprécies  pas  beaucoup.  Mais  cela  m’est
égal. Tu as déjà découvert que tu possédais un
pouvoir extraordinaire, celui de te transformer
en n’importe quel animal. Ce pouvoir vous a
déjà  tiré  d’affaire  à  maintes  reprises.  À  cela
s'ajoute  à  présent  la  capacité  de  voir  dans
l’obscurité avec la même aisance qu’en plein
jour.

Stéphanie  prit  une  profonde  inspiration
et  se  releva  lentement.  Assise  au  centre  du
cercle,  la  sorcière  demeurait  imperturbable.
Lorsque la jeune fille quitta le cercle, elle leva
les yeux vers Ruben. Le garçon vint la rempla-
cer sans rien dire.

–Ruben, poursuivit  la sorcière en repre-
nant son petit rituel, tu vas bientôt devenir un



homme. J’ai mis du temps à cerner ta person-
nalité.  Ton  potentiel  est  grand,  mon  garçon.
Tu es curieux, et tu ne supportes pas l’idée de
ne pas comprendre les choses qui t’entourent.
Et c’est souvent ce côté-ci de ton tempérament
qui  vous  a  conduits  à  affronter  les  dangers
auxquels vous avez été exposé. Tu n’es pas un
grand  bavard,  mais  tu  caches  beaucoup  de
choses dans ton cœur.  Tu es un garçon soli-
taire et je pense que c’est ça qui inspire en toi
cette  grande  sagesse.  Sachant  cela,  je  trouve
que le pouvoir que tu détiens, se confond très
bien avec ta personnalité.  Tes cinq sens sont
surdéveloppés et grâce à ce don, tu pourras at-
teindre  certaines  vérités  et  comprendre  de
nombreuses choses.

Attentif, le jeune garçon hocha la tête. La
sorcière lui adressa un sourire et  caressa ses
cheveux.



Dans un coin de la pièce, non loin de la
cheminée qui projetait  sa douce lueur,  Caro-
line  discutait  avec  Magdeleine  à  voix  basse.
Visiblement, elle interrogeait la femme sur le
contenu des bocaux qui trônaient sur l'étagère
en les pointant du doigt. La sorcière observa
son petit manège un moment. Puis, elle sourit.
Son regard accrocha celui de Magdeleine ap-
paremment amusée elle aussi puis, elle se dé-
cida à l'appeler.

–Viens, s’il te plaît.

–C'est  vraiment  un  embryon...humain ?
Demanda-t-elle à la  sorcière  en lui  montrant
un bocal.

La sorcière poussa un soupir.

–Oui.  Autrefois,  certaines  femmes  ve-
naient me voir pour que je les aide à enfanter...
Ce fœtus me servait dans la réalisation de cer-



taines poudres, onguents et potions que j'utili-
sais dans cette tâche.

–Il est mort ? 

La sorcière leva les yeux au ciel.

–Mais bien sûr,  voyons !  À présent,  j'ai-
merais  poursuivre.  Viens prés de moi,  s'il  te
plaît ?

Caroline  pivota  lentement  vers  elle  et
s’immobilisa.  Lorsqu'elles  furent  face  à  face,
un silence pesant s'installa dans la pièce. Elles
se fixèrent un long moment puis, la sorcière se
décida enfin à parler.

–J’ai longtemps veillé sur toi, tu sais.

Elle s’interrompit et fit mine de toussoter.
Puis,  elle  prit  une  profonde  inspiration  et
continua sur sa lancée.



-Tu es une petite fille fragile malgré tes
grands airs. Ton caractère te porte parfois pré-
judice et tu le sais. Tu as appris à te méfier, et
je dois t’avouer que je bénis le ciel qu’il en soit
ainsi. Ta fragilité suscite, chez certains, la per-
version et le profit.

Elle  avait  insisté  sur  ses  dernières  pa-
roles,  comme  pour  en  souligner  la  véracité.
L’épisode qui s’était produit ici-même lors de
l’apparition  des  sœurs  Parques  lui  revint  en
mémoire et elle attrapa sa main pour la serrer.
Caroline  comprit  son  geste  et  elle  posa  son
autre main sur la sienne.

–Je sais que tu as une grande force inté-
rieure et tu dois puiser dessus pour te battre.
Tu ne dois pas te laisser faire.

Elle s’interrompit une nouvelle fois et dé-
posa un baiser sur son front. Interloquée, Ca-



roline  jeta  un  bref  regard  vers  Magdeleine.
Celle-ci hocha la tête et lui sourit.

–Père Thibaut s’est bien occupé de toi. Et
j’ai  été  énormément  peinée  d’apprendre  sa
mort. Je sais bien que tout ce que je te dis n’a
pas vraiment de signification pour toi, mais je
tenais à ce que tu le saches. C’est important,
Caroline, car tu es… tu es une sorcière.

Nouvelle interruption. Caroline était im-
mobile.

–Je… je suis une sorcière…

Elle frissonna.

–Une vraie sorcière ? Avec des pouvoirs
et tout ?

À présent, l’excitation était à son comble.

–Une sorcière… comme vous ?



La sorcière hocha la tête, visiblement ra-
vie de voir enfin un semblant de sourire sur
son visage.

–Tu apprendras  bien vite à te servir de
tes pouvoirs. Et j’espère que… que tu en auras
le temps…

Elle n’en dit pas plus et se releva. Caro-
line tremblait. Son sourire avait disparu, lais-
sant libre court à une profonde angoisse.

Un peu en retrait, vers la fenêtre, Stépha-
nie,  Ruben  et  Franck  discutaient  des  nom-
breuses possibilités qui s’offraient à présent à
eux  avec  leurs  nouveaux  pouvoirs.  Caroline
quant à elle, restait prés de Magdeleine. Visi-
blement, elle avait l'air de bien l'apprécier, au
plus grand désespoir de la jeune fille qui répu-
gnait sa nature.



–On dirait  qu’elle vient  de lui  faire  des
aveux… fit remarquer Stéphanie à voix basse.

–Elle est une sorcière… lâcha Franck en
observant la fillette.

Même s'il n'était pas vraiment surpris, il
se  sentit  quelque  peu  déçu.  Probablement
parce qu'il avait songé qu'il s'agissait de lui.

–Oui, et Mlle Bavent est sa mère.

Franck  et  Stéphanie  échangèrent  tout
d’abord  un  regard  surpris.  Puis,  ils  regar-
dèrent leur ami.

–Qu’est-ce  que  tu  as  dit ?  S’enquit  Sté-
phanie  en  articulant  soigneusement  chaque
syllabe.

Ruben porta son attention sur la sorcière.
Tout prenait forme à présent. Il avait enfin sai-
si  pourquoi  le  prénom de  son  amie  figurait



dans la liste de ses souhaits, et pourquoi elle
cherchait sans cesse à s'en rapprocher.

–Élisabeth Bavent,  la  sorcière de Sorrac,
est la véritable mère de Caroline.

–C’est  bien  ce  qu’il  m’avait  semblé  en-
tendre, maugréa la jeune fille.

–Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

–Rappelez-vous. Lors de notre excursion
au château, Mlle Bavent nous a dit que l’un de
nous était un sorcier. Nous avons appris, bien
plus tard, qu’elle avait eu une fille de sa rela-
tion avec l’épicier. De toute évidence, Caroline
étant orpheline, il me semblait probable qu’il
s’agisse d’elle. De plus, elle a dit qu’elle l’ob-
servait  depuis  toujours…  personne  ne
connaissait son existence, mis à part le prêtre
et… sa mère. Elle a utilisé le terme «Je bénis le
ciel ». Une expression courante chez les catho-



liques. Et où une catholique laisserait son en-
fant si elle n’était pas en mesure de le garder ?
À quel endroit le saura-t-elle le plus en sécuri-
té ?

–Ça  tombe  sous  le  sens,  ajouta  Franck.
Moi, je m’en doutais un peu…

–Oui, tout s'explique, lâcha Stéphanie. Et
en fait, j’avais oublié que les sorcières sont gé-
néralement de ferventes catholiques… ceci dit,
Sherlock,  j’ai  une autre  question… pourquoi
est-ce  qu’elle  ne  lui  dit  pas  qu’elle  est  sa
mère ? Caroline en rêve. Cette histoire d’adop-
tion c'est du pipeau. Mlle Bavent sait très bien
qu'elle n'en a pas besoin. Mais Caroline croit
tellement dans cette histoire de mère qui  re-
viendrait la chercher à la paroisse qu'elle s'est
fabriquée  une barrière.  Même la  sorcière  n'a
pas réussi à la franchir.  



Le garçon hocha la tête, ravi que son amie
ait saisi la même chose que lui.

-Elle doit juste lui ouvrir son cœur...

-Sortez  les  violons !  Ricana  aussitôt  la
jeune  fille  en  donnant  une  petite  tape  sur
l'épaule de Franck.

– La mère de Caroline est bien venue la
chercher... Mais pas comme elle s’y attendait.  

–Et pourquoi elle reste comme ça ? L’in-
terrogea Franck. Je veux dire, pourquoi elle ne
bouge pas ?

–Mlle Bavent l’a peut-être transformée en
statue ?  Ironisa Stéphanie en lui  donnant  un
coup de coude.

–Tu dis des sottises, gronda Ruben à l’in-
tention de son amie. Caroline a peur. Son es-
prit est confus, elle ne sait pas ce qu’elle doit



croire.  C’est  pour  ça  que  dans  sa  dernière
phrase, elle a ajouté «comme vous ?». en fait,
la vraie question - et la sorcière l’a comprise
aussi - c'est : je suis comme vous ou je suis de
vous ? En clair, est-ce que je suis votre fille ?
Mais elle n'a pas voulu lui répondre, pas di-
rectement. Elle a juste hoché la tête.

–C’est hallucinant tout ce que tu peux sa-
voir en les regardant, siffla la jeune fille, iro-
nique. Tu fais psychologue, aussi ? Et la sor-
cière, elle attend quoi ?

–Mlle Bavent a peur, elle aussi, dit-il. Et je
pense qu’elle ne le lui dira pas. Dans la situa-
tion actuelle, elle préfère sans doute la laisser
dans l’ignorance.

–Ce n’est pas vraiment sympa de sa part,
fit remarquer Franck.



–Si  le  monde est  détruit,  je  ne vois  pas
quel  avantage  elle  pourrait  en  tirer.  Non,  je
crois que c’est mieux ainsi.

–C’est  une  sorcière,  lui  rappela  Stépha-
nie.  Elle  aurait  pu faire  ce  qu’elle  veut  avec
elle.  Comme,  par  exemple,  lui  jeter  un  sort
pour qu’elle vienne vers elle, ou empoisonner
le curé pour qu’il lui fiche la paix…

–Ce n’est pas dans son intérêt, lui expli-
qua Franck, qui commençait à saisir la situa-
tion. Caroline aurait été mise à la porte si elle
s’en était prise au curé. Et les sorts ne sont que
des déformations de la réalité. C’est factice.

Stéphanie se tapa le front.

–J’abandonne !  Dit-elle,  excédée.  Ça  de-
vient trop compliqué.
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Élisabeth se tourna vers eux. Pendant un

instant, elle fixa Ruben qui la scrutait attenti-
vement. Mais très vite, son regard s'assombrit.
Elle  se  pinça les  lèvres  et  tourna  son visage
vers la cheminée. Puis, elle leur fit signe de la
rejoindre.  Derrière  elle,  Caroline,  assise  en
tailleur sur le tapis, prés du fauteuil qu'occu-
pait  Magdeleine,  demeurait  immobile,  les
yeux dans le  vague.  L’aïeule  posa une main
sur son épaule et lui fit signe de se lever.

Puis, la religieuse se leva à son tour et re-
joignit la sorcière et les quatre enfants réunis.

Personne ne sut vraiment ce qu’il se pro-
duisit par la suite. Une lumière soudaine avait
surgi,  les  contraignant  à  se  resserrer  les  uns



aux autres. L’instant d’après, ils demeuraient
tous les six au milieu d'une étendue de galets
non loin du fleuve qui gargouillait, impertur-
bable.

Élisabeth et Magdeleine, le visage grave,
jetaient  des  regards  autour  d’elles.  Elles
s'avancèrent  sur  la  rive  rocailleuse,  le  dos
courbé pour lutter contre la tempête qui s'était
levée. Puis, Ruben fit un pas vers le bord de
l’eau et  scruta attentivement les alentours.  Il
entendait un bruit étrange, comme une sorte
d’aspiration  et  des  cris  d’agonies  qui  sem-
blaient provenir du cœur même de la terre.

Il se tourna vers la sorcière et lui indiqua
l’endroit  d’où  il  lui  semblait  entendre  les
bruits. Élisabeth hocha la tête.

–Venez avec  moi,  lança-t-elle  en  faisant
quelques pas dans la direction que Ruben lui



avait indiquée. Mais surtout, restez groupés et
ne vous éloignez pas. Marchez derrière moi.

Le garçon étudia son visage qui sondait
le  paysage.  Il  percevait  clairement  sa  peur
mais  aussi  sa  détermination.  Magdeleine
s’avança  à  ses  côtés  et  le  petit  groupe  com-
mença alors sa progression. Franck et Ruben
tenaient fermement les filles par les épaules et
marchaient silencieusement.  Quant  aux deux
sorcières, elles marchaient en tête. De temps à
autre,  elles  se  retournaient  pour  veiller  à  ce
que personne ne sorte des rangs. Des arbustes
rachitiques poussaient sur la berge, agrippés à
la pente pour résister au vent.

–Je n’aime pas ça… murmura Franck qui
voyait l’incertitude se peindre peu à peu sur
leurs visages.



–Si c’est pour mourir, autant le faire dans
un  acte  de  bravoure !  Lança  Ruben  en  lui
adressant un clin d’œil.

–Je dirais plus un acte idiot… marmonna
Stéphanie.

–Nous avons deux sorcières à nos côtés,
lui rappela Ruben, légèrement irrité par sa re-
marque.  Cela  nous  offre  un  peu  plus  de
chance de nous en sortir…

–Trois  sorcières,  souligna  Franck  en  se-
couant doucement les épaules de la fillette qui
marchait silencieusement devant lui.

–Non,  mais  tu n’imagines  quand même
pas que nous y serions allés seuls ? Je n’ai pas
envie de mourir, moi !

Ruben poussa  un grognement.  Il  regar-
dait  la  pluie  balayer  la  façade  cimentée  du



pont qui reliait la ville au reste de la civilisa-
tion. Près de lui, Franck était soucieux. Caro-
line  n’avait  plus  ouvert  la  bouche  depuis  le
monologue de la sorcière. Il la secoua de nou-
veau.

–Ça ne va pas, Caroline ?

Comme elle se retournait,  la sorcière vit
Caroline  chanceler.  Elle  la  retint  par  les
épaules,  examina  son  visage  et  tapota  ses
joues. Son teint était livide comme si elle était
terrassée par une maladie quelconque.

–Qu’est-ce qu’elle a ? Demanda Franck à
l’intention de la femme.

Mais la sorcière leur fit signe de ne pas
bouger et quitta les rangs, tenant Caroline par
la main. Franck et Stéphanie interrogèrent Ru-
ben du regard.



–Je  croyais  que  tu  pouvais  tout  savoir?
Intervint ironiquement Stéphanie.

–Elle  est  malade,  dit-il  dans  un  soupir.
Du moins, si on veut.

–Comment ça si on veut ?

Ruben ne lui répondit pas tout de suite. Il
regarda son amie. La couleur de ses cheveux
donnait à son visage pâle un aspect presque
translucide.

–Je ne sais pas. Elle a mal.

–On n’a pas vraiment besoin d’être mé-
decin pour le voir, fit remarquer la jeune fille.
Elle est blanche comme un linge.

Le visage de Caroline se crispa un court
instant et des larmes se décrochèrent aussitôt
de ses cils, comme si elle était parvenue à les
retenir  jusque-là.  Mlle  Bavent  la  fit  s'asseoir



sur un rocher et posa une main sur son front.
La fillette bascula aussitôt en arrière. La sor-
cière l'allongea sur ses genoux et tenta de la
rassurer par des paroles. 

–Elle fait peut-être un malaise ? Hasarda
Franck.

–Pourquoi ferait-elle un malaise ?

–Parce qu’elle  n’a  rien  dans  le  ventre…
lâcha aussitôt Ruben avec certitude. Elle doit
faire  une  crise  d’hypoglycémie  ou  un  truc
dans le genre…

–Le problème,  souligna  Stéphanie,  d’un
ton moqueur, c’est qu’il n’y a pas de fast-food
dans le  coin… tu crois  qu’elles  vont  claquer
des doigts et faire apparaître un buffet ?

Ruben balaya sa remarque déplacée d’un
geste  de  la  main.  Il  marqua  un  pause  pour



écouter les ondes ténébreuses qui les envelop-
paient à présent.

–On est  plus très loin.  Je doute qu’elles
aient le temps.

Magdeleine  avait  fini  par  la  rejoindre.
Elle  s’agenouilla à ses  côtés  et  posa sa main
sur son épaule.

–On n’a pas le temps,  dit-elle en regar-
dant au loin.

La sorcière attrapa les mains de Caroline.

-Mais bon sang, n'y a-t-il personne pour
s'occuper de toi? Que fait donc ton ignoble tu-
teur, Caroline? Depuis combien de temps n’as-
tu pas mangé ?

Stéphanie,  Franck et  Ruben arrivèrent  à
sa hauteur.



-Elle ne mange jamais rien, lâcha Stépha-
nie en guise de réponse. Caroline à un appétit
d'oiseau...

La sorcière regarda la jeune fille pendant
un  instant.  À  son  expression,  on  jurerait
presque  qu'elle  allait  lui  faire  des  remon-
trances. Mais très vite, cependant, elle secoua
la tête et jeta un regard au loin.

–Nous ne pouvons pas la laisser là, nous
avons besoin d’elle… Caroline, je t'en prie…

Magdeleine étudia un instant son visage
en l'attrapant par le menton et hocha la tête.
Levant  sa  main  gauche,  elle  fit  claquer  ses
doigts et prononça deux mots. Une petite fiole
se matérialisa aussitôt au creux de sa paume.

–Donne-lui ça, ordonna-t-elle à sa descen-
dante. Ça devrait lui permettre de reprendre
des forces.



La sorcière prit la fiole et fit doucement
couler  son  contenu  entre  les  lèvres  entrou-
vertes. Caroline poussa un faible grognement
et toussa copieusement.

–Ne résiste pas, Caroline.  Je sais que ce
n’est pas très bon, mais ça va t’aider.

Magdeleine s’impatienta.  Sous son voile
de religieuse, des mèches de cheveux s'étaient
collées sur ses joues.

–Dépêche-toi Caroline, nous n’avons pas
de temps à perdre.

La fillette jeta un regard vers Magdeleine
puis, elle prit une profonde inspiration et ava-
la d’un trait le contenu de la fiole. La grimace
qu'elle  afficha  alors  fit  sourire  les  deux  sor-
cières. Cependant, très vite, Élisabeth exprima
sa nervosité. De nouveau, Caroline toussa for-
tement.



Le produit fit rapidement son effet. Déjà,
son teint pâle commença à reprendre quelques
couleurs. La sorcière l’aida à se relever.

–Merci,  dit-elle  en  s’essuyant  la  bouche
du dos de la main.

À ce moment-là,  une forme noire  passa
au-dessus de leurs têtes en poussant des rica-
nements. Les deux sorcières encerclèrent aus-
sitôt les quatre enfants de leurs bras.

À une centaine de mètres, les contours du
gouffre semblaient avaler le paysage, comme
un  trou  noir.  Les  deux  sorcières  leur  firent
signe de reculer.

Mlle Bavent attrapa la main de Caroline
et la pressa un bref instant.

-Tu es prête, Caroline ?

–Euh...
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Elle secoua la tête.

–Finalement, je... je sais pas si c’était vrai-
ment une bonne idée de venir  ici… on peut
rentrer et faire comme si de rien n’était, hein ?
Vous pourriez peut-être faire une grande fête
au château et  on vivra nos derniers  instants
dans la gaieté ? Ça nous changera un peu…

Élisabeth la fusilla du regard.

–Magdeleine et moi avons besoin de toi,
lui  expliqua-t-elle  d’une  voix  calme.  Nous
avons besoin de vous quatre pour refermer la
brèche.  Nous  ne  pourrons  jamais  y  arriver
sans vous.



Caroline  rejeta  ses  mains  d’un  mouve-
ment  brusque,  fit  quelques  pas  en arrière  et
éclata en sanglots.

–Mais on va mourir !

Une créature aux ailes noires passa non
loin  d’eux  et  Élisabeth  dut  se  baisser  pour
l’éviter.

–Si nous ne faisons rien, nous mourrons
de toute façon, Caroline.

Elle  la  força à  se  retourner et  la  secoua
par les épaules. Caroline se débattit.

–Je veux pas. Je veux pas mourir mainte-
nant…

La sorcière  paraissait  si  excédée  que  ce
qu’elle fit par la suite ne surprit personne. Elle
la gifla. Peut-être n'avait-elle pas conscience de
sa propre force car, lorsque sa tête effectua un



tour à presque quatre-vingt-dix degrés, son vi-
sage exprima une véritable terreur.

–Arrête, bon sang !

Tout aussi surprise qu'elle, Caroline resta
silencieuse,  la  main  posée  sur  sa  joue.  Puis,
une colère démesurée brilla peu à peu au fond
de ses yeux.

–Vous  n’êtes  pas  ma  mère !  Vous  avez
pas le droit de me frapper !

Élisabeth se pinça la lèvre. Au comble de
l'énervement,  elle  céda à la  tentation et  pro-
nonça une formule magique. Magdeleine n'eut
pas le temps de réagir que déjà, la pauvre Ca-
roline  se  retrouva  les  lèvres  grossièrement
cousues  l'une  à  l'autre.  Stéphanie,  Franck  et
Ruben, ahuris, restèrent sans voix.



-Cesse donc de me provoquer, Caroline !
Tu dépasses les limites, et ça commence à me
taper sur les nerfs ! Tu sais très bien à quoi t'en
tenir...

Magdeleine jeta un regard surpris en di-
rection  de  Caroline.  Ainsi  humiliée,  elle  ne
chercha même plus à se révolter.

-Tu n'aurais pas dû... murmura-t-elle.

Du bout des doigts, elle attrapa Caroline
par le menton et étudia son visage. Lorsqu'elle
croisa son regard, elle vit la peur qui l'avait en-
vahie. Elle déglutit puis secoua la tête.

-Tu as oublié tout ce que je t'ai enseigné,
ma parole !  S'exclama-t-elle en faisant glisser
un doigt sur la bouche de l'enfant.

Les lèvres se décolèrent doucement. Bien
que soudainement gagnée par la colère, Mag-



deleine se contrôla et leva un regard noir vers
Élisabeth. Le vent avait emporté son voile et
faisait  à  présent  voler  ses  cheveux  sales  en
tous sens.

-Je...

-On n’a plus le temps, Élisabeth.

Elle souleva les jupons de sa robe et se di-
rigea  vers  le  rivage.  Puis,  les  chevilles  dans
l'eau glacée, elle se tourna vers les quatre en-
fants et les convia à la suivre. Ils traversèrent
lentement  la  rivière,  de  l'eau  jusqu'aux  ge-
noux.  Bien  que  profond  en  son  milieu,  le
fleuve n'était pas très large et quelques rochers
leur permirent de résister à la force du courant
en s'y accrochant. Alors qu'ils arrivaient, tran-
sis  de froid,  de l'autre côté,  Magdeleine leur
tendit la main.



–Nous  devons  nous  tenir  par  la  main,
leur expliqua-t-elle.  En puisant  sur  vos  pou-
voirs, nous pourrons refermer la brèche.

Les quatre amis se prirent par la main et
formèrent une ronde en silence. Mlle Bavent et
Magdeleine se joignirent à eux. Caroline attra-
pa la main de Franck puis, elle prit celle de la
sorcière à ses côtés.

Mais alors qu’ils se préparaient enfin à ef-
fectuer  leur  petit  rituel,  une  autre  créature,
bien  plus  grosse  que  la  première,  passa  à
quelques centimètres de leurs têtes. Stéphanie
et Ruben poussèrent un cri à l'unisson.

–Ne brisez pas la chaîne ! Ne vous laissez
pas influencer.

–Facile à dire… marmonna Stéphanie. Ce
n’est pas vous qui avez failli vous faire arra-
cher la tête !



Elle n’ajouta rien et attrapa de nouveau la
main de son camarade. Ruben avait du mal à
retrouver son souffle. Franck, à ses côtés, était
imperturbable  et  Caroline  semblait  de  nou-
veau perdue dans ses pensées.

Ils  reconstituèrent la chaîne et  plus per-
sonne n’ouvrit la bouche. Le gouffre s'élargis-
sait de plus en plus et son souffle brûlant les
tirait indéniablement vers les profondeurs. Les
cris d’agonies qui leur parvenaient avaient de
quoi leur faire dresser les cheveux sur la tête.
Des  galets  étaient  entraînés  par  le  vent,  du
sable  et  des  souches  d’arbres  étaient  aspirés
comme  des  grains  de  poussières.  Dans  ces
conditions, il n’était guère évident de les évi-
ter. La sueur perlait sur leurs fronts. Élisabeth
et Magdeleine s’étaient lancées dans une sorte
de  litanie  à  la  signification  inquiétante  alors
qu'ils étaient en proie à de bien curieuses sen-



sations.  Submergée par la confusion, Stépha-
nie  pleurait  à  chaudes  larmes.  Franck  n'en
était  pas  loin  non  plus  et  poussait  des  cris
presque aussi poignant que ceux qu'ils enten-
daient. Leurs oreilles bourdonnaient. Au fur et
à mesure des psaumes prononcés, l’attraction
s’intensifiait. Franck avait resserré sa main au-
tour  de  celle  de  Caroline.  Avec  son  poids
plume, elle risquait  de ne pas être véritable-
ment  en  mesure  de  résister  très  longtemps.
D'ailleurs,  Il  entendait  vaguement  le  crisse-
ment de ses chaussures qui tentaient d’adhé-
rer au sol. Le drame redouté arriva plus vite
qu'il ne l'eut crut au départ. Dans un bourdon-
nement  douteux,  son  cri  s'envola  en  même
temps  qu'elle,  se  joignant  de  manière  saisis-
sante au brouhaha infernal. Pris de panique, le
jeune garçon parvint à entrouvrir  un œil.  Le
cœur au bord des lèvres, il constata non sans



surprise qu'ils n'étaient plus six. Aux côtés des
sorcières,  des  silhouettes  fantomatiques
s’étaient jointes à leur chaîne. Mais il  ne put
vraiment savoir de qui il s’agissait, bien qu’il
en  eut  une  vague  idée.  Ses  doigts  devenus
glissants à cause de la sueur, tentèrent de s'ac-
crocher  à  ceux  de  Caroline.  Cependant,  très
vite, il prit conscience que sa main n'était plus
dans la sienne. Son cœur s'emballa. Ce n'était
plus  ses  doigts qui  s'étaient refermés sur les
siens. C'était ceux de la sorcière.

Très vite, le garçon commença également
à  montrer  des  signes  de  fatigue.  Il  usa  de
toutes ses forces pour résister et resserra ses
mains  sur  celles  qui  le  maintenaient.  Ses
jambes cédèrent sous lui et il se retrouva sus-
pendu dans les airs. À ses côtés, Ruben et la
sorcière tinrent bon. Saisi de terreur, il ouvrit
les yeux et ce qu’il vit au-dessus de lui, lui ar-



racha un cri. Une abominable créature le dévo-
rait des yeux. Mais même si la peur le poussait
à lâcher prise, il ne le fit pas et se cramponna
comme il put. Un galet lui fonça droit dessus.
Il  parvint à l’éviter miraculeusement.  Ses lu-
nettes avaient été entraînées depuis longtemps
déjà et il plissait les yeux pour ajuster sa vue
au mieux. Élisabeth avait des larmes qui cou-
laient sur ses joues et elle paraissait au bord de
la crise de nerfs. Mais elle continuait à chanter,
encore et toujours, sans jamais s’arrêter pour
reprendre son souffle.

Bientôt,  il  sentit  l’attraction  diminuer  et
ses pieds retombèrent au sol.

Peu  à  peu,  et  contre  toute  attente,  la
brèche se referma. Il y eut une brève secousse
et tous les objets retombèrent sur le sol, ache-
vant  leur  ballet  meurtrier  dans  un  concert



grandiloquent.  Le  gouffre  disparut  brutale-
ment  sous  terre,  soulevant  de  larges  monti-
cules.

Encore  une  fois,  ils  avaient  sauvé  le
monde d’une fin épouvantable. Cependant, il
n’en  restait  pas  moins  qu’ils  avaient  perdu
leur amie dans la bataille.
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Mlle Bavent se tenait debout, immobile et

silencieuse. Leur tournant le dos, elle semblait
avoir quitté la réalité, contemplant d'un air ab-
sent  l'étendue  déserte.  Des  nuages  sombres
s’étaient  amoncelés  dans le  ciel  et  une pluie
chaude  se  déversa  brusquement  sur  leurs
épaules.



L’atmosphère  s’était  alourdie  et  le  vent
était  tombé.  Lentement,  la  sorcière  se  laissa
tomber à genoux. Ses longs doigts souillés de
terre se refermèrent sur ses cuisses et elle serra
si fort les poings que ses ongles lui transper-
cèrent la peau, faisant jaillir un flot de sang qui
s'écoula sur le sol.

-Caroline…

Magdeleine l’obligea à se relever en l’em-
poignant par le bras. Mais Élisabeth la repous-
sa  avec  une  telle  violence  que  la  pauvre
femme  se  retrouva  propulsée  à  plusieurs
mètres.

–Laisse-moi !

Déjà, la religieuse revenait à la charge. Se
redressant avec peine,  elle leva une main en
direction de la ville, le visage figé d'effroi.



–Arrête ! Tu n’as pas le droit de faire ça !

Ruben manqua tourner de l’œil. Les bâti-
ments  de  la  ville  tombaient  les  uns  sur  les
autres comme un jeu de dominos. Les arbres
chutaient, les routes explosaient, et le pont qui
traversait la rivière s'écroula dans un gronde-
ment effroyable. Toute la ville disparaissait.

–Tu dois te ressaisir !

–Je t'ai dit de me laisser tranquille!

Mais  Ruben  ne  l'entendait  pas  de  cette
oreille.  Prés de lui,  Stéphanie avait  éclaté en
sanglots.  Il  passa  son  bras  autour  de  son
épaule et tenta d'intervenir.

–Je  vous  en prie,  madame,  vous n’avez
pas  le  droit  de  nous  prendre  nos  parents.
Qu’allons-nous  devenir  sans  eux ?  Nous  ne
sommes pas responsables.



Cependant, Élisabeth ne semblait pas les
entendre.

–Elle n’y survivra pas… 

Magdeleine contempla brièvement le dé-
sastre qu’elle avait causé. De par le passé, la
sorcière  avait  causé  bien  des  dommages,
anéantissant tout un village dans un élan de
colère identique à celui-là. Elle ne devait pas la
laisser succomber une nouvelle fois à ses im-
pulsions. Ce genre de dégâts n'était pas simple
à réparer.

–Ces enfants n’ont rien fait pour mériter
ça, reprit-elle en lui indiquant la ville détruite.
Regarde ce que tu as fait !

La sorcière secoua la tête.

–Oh, mon Dieu…



De  nouveau,  Ruben  tenta  une  nouvelle
approche.

–Caroline  n’aurait  jamais  accepté  que
vous détruisiez la ville où elle a grandi…

Il renifla. La sorcière fit  mine de ne pas
l’entendre.

–Vous avez effacé tout ce qui pourrait ho-
norer  sa  mémoire,  poursuivit  Franck  d'une
voix tremblante de chagrin. Tout ce qu’elle a
aimé…

Cette fois, Élisabeth releva la tête.

–Les  gens  de  cette  ville  la  méprisaient.
C’est cette ville qui l’a tuée.

Ce fut au tour de Stéphanie d’intervenir.

–C’est faux! Nous, nous l’aimions…

Elle essuya ses larmes et renifla.



–… et Jean-Charles, aussi.

Elle songea à l’épicier et l’attention parti-
culière qu’il avait à l’égard de son amie.

–Parce que… parce qu’il est… son père !

Il ne s’agissait pas d’une question. En fait,
ça tournait sous le sens. Et son trouble venait
de là. La sorcière la dévisagea. Ruben se mor-
dit la lèvre.

–Elle  est  la  fille  que  vous  avez  eue  de
lui...

–Cela ne te regarde pas…

De nouveau, Mlle Bavent éclata en san-
glots. Les trois amis n'osèrent plus rien ajouter
pendant un moment.

–Je vous en prie, Mlle Bavent ! Ressaisis-
sez-vous !



–Aller,  Élisabeth,  ajouta Magdeleine. Ne
condamne pas ces enfants.

Pour la  première fois  depuis  la  dispari-
tion de Caroline, la sorcière leva les yeux vers
ce  qu'il  restait  de  la  ville  qu'elle  venait
d'anéantir. Plus rien ne subsistait. Elle venait
de  mettre  un  terme à  la  vie  de  plus  de  dix
mille  habitants.  Avaient-ils  souffert ?  Ou  le
choc avait été tellement brutal qu'ils n'avaient
pas eu le temps de s'en apercevoir ? Elle reni-
fla, songeant, non sans amertume, à quel point
sa fille à elle, devait souffrir à l'heure actuelle.

–Je rends la vie à la vie, mon esprit au so-
leil et mon sang à la lune, je rends l’eau que je
bois et l’air que je respire, que des débris de
pierre renaisse le firmament, que de la lumière
jaillissent les âmes en tourment.



Elle  poussa  un soupir  sur  ses  dernières
paroles.

Derrière eux,  des débris  voletaient dans
les airs, comme s’ils s’étaient lancés dans une
sorte de danse folklorique. Peu à peu, les blocs
de  béton  s’empilèrent  d’eux-mêmes  et,  en
moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, la
ville reprit son apparence première. Les arbres
se soulevèrent et paraissaient reprendre vie.

Ruben et Franck poussèrent un soupir à
l’unisson. La joie que leur procurait cette scène
leur fit brièvement oublier l’incident qui s’était
produit.

Mais la sorcière était bien loin de partager
leur  joie.  Immobile,  les  yeux  dans  le  vague,
elle  semblait  revivre  incessamment  le  drame
qui avait eu lieu. Les esprits de ses ancêtres,



réunis autour d’elle,  semblaient partager son
chagrin.

–Je  vais  m’en  aller,  leur  avait-elle  dit
après un moment.

–Comment ça ?

Élisabeth  se  perdit  un  instant  dans  la
contemplation du paysage, la ville et ses im-
meubles, la forêt environnante et le château un
peu plus haut, la demeure familiale. Elle prit
une forte inspiration.

–J’ai  perdu Caroline.  Je  n’ai  plus  rien à
faire  ici.  Et  je  dois  me  retirer  pour  méditer
mon chagrin.

De nouveau, elle éclata en sanglots. Mag-
deleine l’étreignit fortement.

–Il faut aller la chercher ! S’écria Stépha-
nie en reniflant.



–Il  n’y  a  aucun  moyen  de  le  faire,  lui
avait  répondu Magdeleine,  visiblement excé-
dée par la  situation.  Si  ça avait  été  possible,
nous n’aurions pas hésité.

Élisabeth essuya ses larmes et claqua des
doigts. Inutile de perdre son temps ici. Caro-
line ne réapparaîtra pas, ils devaient s'en faire
une raison.

–Nous avons fait ce que Caroline voulait,
lâcha Ruben en retirant ses lunettes pour es-
suyer ses  yeux.  Je  suis  sûr  qu’elle  aurait  été
fière de notre victoire.

À présent, seul, le murmure de leurs san-
glots semblait percer le bourdonnement du si-
lence.

C’est à ce moment-là que Ruben l’enten-
dit. Un gémissement, à peine audible.



Et  il  semblait  provenir  de  la  demeure
elle-même.
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Assise sur son fauteuil, Élisabeth leva un

visage  perplexe.  Son  regard  croisa  celui  de
Magdeleine  et  elle  semblèrent  échanger  de
brèves pensées. Puis, sans un mot, elle se mit
debout et traversa la porte sans même l’ouvrir.
Pour  Stéphanie  et  Franck,  il  n’y  avait  rien
d’alarmant,  peut-être  allait-elle  chercher
quelque chose. Mais Ruben savait très bien ce
qu’il se passait. Aussi, lorsqu’il entreprit de la
suivre,  Magdeleine  le  retint  par  le  bras.  Un
peu  déconcertés,  le  jeune  garçon  interrogea
l’aïeule du regard.



 Mais c’est Caroline !

Magdeleine leva une main.

 Vous devez rester là.

Même  si  elle  avait  adopté  un  ton  plus
rude,  personne  n’aurait  accepté  sa  requête.
Prés d’elle, Stéphanie tenta d’atteindre la porte
mais  Magdeleine  fut  plus  rapide.  D'un
mouvement  de  la  main,  elle  fit  pivoter  le
verrou.

 Que faites-vous ?

Vous ne comprenez pas ! S’énerva-t-elle.

Où  est  Caroline ?  Expliquez-nous  ce
qu'il  se  passe.  Pourquoi  l'entendons-nous
gémir ainsi ?

Magdeleine  regarda  un  instant  en
direction  de  la  porte  et  prit  place  sur  le



fauteuil  qu’occupait  la  sorcière  quelques
minutes avant.

Lorsqu’une créature cherche à sortir de
l’enfer,  elle  doit  passer  devant  le  grand
conseil.  Certaines  créatures  parviennent  à  se
jouer  d’eux  par  malice  mais  généralement,
aucune ne peut passer. Caroline est parvenue
jusqu'à eux, elle a trouvé le chemin.  Et ils l'ont
laissée passer. J'ignore encore comment elle a
fait.  Maintenant,  elle  se  trouve  entre  deux
mondes.  Elle  a  choisi  ce  lieu comme refuge.
C'est pour ça que nous l'entendons.

D’habitude,  c’est  chez  moi  qu’elle  se
réfugie… lança Stéphanie avec ironie.

T’imagine la tête de tes parents quand
elle atterrira sur leurs genoux ! Gloussa Franck
tout bas.



Oui, c’est vrai que ça va leur faire tout
drôle…

Ruben secoua la main pour les faire taire.

… et elle va arriver ici ?

Magdeleine  hocha  lentement  la  tête.
Étrangement, les cris de Caroline semblaient la
touchée profondément.

Élisabeth  et  moi  ignorons  où
exactement. Elle peut arriver ici, juste devant
nous mais aussi  dans n’importe  quelle autre
pièce.  Vous  connaissez  la  superficie  de  cette
demeure ? Élisabeth est partie la chercher.

Pourquoi  ne  pouvons-nous  pas  la
chercher  nous  aussi ?  Demanda  Franck.  Elle
est  notre  amie.  Et  ce  sera  plus  facile  de  la
trouver si nous sommes plusieurs….

Magdeleine secoua la tête en souriant.



Atterrir  ici  est…  comment  dire ?  C'est
un grande preuve de… confiance.

Pendant un moment, son visage, parsemé
d’ombre,  ressemblait  à  celui  de  sa
descendante. Elle leur semblait belle, le visage
ainsi tourné vers la fenêtre.

Vous  comprenez  pourquoi  il  est
important qu’elle soit seule…

La  sorcière  marchait  d’un  pas  rapide
dans  le  couloir.  L’écho  de  sa  voix  se
répercutait contre les murs. Les gémissements
de  Caroline  lui  étaient  insupportables.  Dans
quel  état  allait-elle  la  retrouver ?  Avait-elle
subi des sévices? Sur cette pensée, elle sentit
son  cœur  se  serrer.  Elle  secoua  la  tête  pour
chasser ses sombres pensées et poursuivit ses



recherches. Elle descendit les marches à toute
vitesse.

Caroline,  je  t’en  prie,  calme-toi  et  dis-
moi ce que tu vois !

Mais  alors  qu’elle  achevait  sa  phrase,
quelque  chose  au-dessus  d’elle  attira  son
attention. Elle se précipita dans l’escalier.

Ne crains rien, j’arrive !

Elle gravit les marches à la volée et fondit
dans  le  long  couloir  qui  s’illumina  sur  son
passage. Lorsqu’elle se trouva devant le lourd
panneau de bois,  elle  s’immobilisa.  Sa  main,
posée  sur  la  poignée  émaillée,  tremblait
légèrement.  Son  teint  était  devenu  presque
translucide.

-Je suis là…, murmura-t-elle en fixant la
surface en bois .



À vrai dire, elle n’ouvrit jamais la porte.
Elle passa simplement à travers.

Ses  yeux  balayèrent  la  pièce.  Il  faisait
sombre malgré la lueur rougeoyante du feu de
cheminée. Sur le moment, elle ne discerna rien
d’anormal, ni sur le tapis, ni dans les recoins
de  la  pièce.  Et  pourtant,  elle  était  là.  Ses
sanglots étaient plus que perceptibles. Elle fit
un pas, hésita puis, elle écarta le rideau épais
du  lit  en  baldaquin.  Elle  était  si  petite  au
milieu  de  ce  grand  lit  que  ses  yeux  lui
passèrent dessus sans la voir. Lentement, elle
s’assit.

-Tout va bien, c’est fini…

-Mlle Bavent…

La  sorcière  caressa  son  visage  du  bout
des doigts. Caroline lui attrapa la main.



-C’était horrible…

-Tu n’as plus rien à craindre.

Mais  la  fillette  devant  elle,  pleurait  et
tremblait comme une feuille.  Sur le moment,
elle ne sut pas comment la rassurer. 

-Tu es avec nous maintenant. L'enfer est
refermé. 

Caroline secoua la tête et se jeta dans ses
bras.

-Allons,  calme-toi,  souffla-t-elle  en
caressant ses cheveux. Tu es choquée pour le
moment, mais ça va passer.

-J'ai eu tellement peur... tellement mal...

-Tu es là et c'est tout ce qui compte, ma
chérie. 

Caroline  ne  dit  rien  pendant  un  long
moment et promena son regard autour d’elle.



-Où sommes-nous ?

-Au château,  Caroline.  Cette pièce est…
ma chambre.

Caroline se redressa, mal à l’aise.

-Je  suis  désolée  de… euh,  comment  j’ai
atterri là ?

La sorcière fronça les sourcils.

-Je ne sais pas. Tu ne te souviens pas ?

Caroline préféra ignorer sa question. Elle
n’avait  pas  vraiment  envie  de  se  souvenir.
Toutes  ces  atrocités  qu'on  lui  avait  faite
endurer,  cette souffrance… pendant combien
de  temps  ces  visions  apocalyptiques
hanteraient  ses  nuits ?  Mais  la  sorcière  lui
attrapa le menton. Elle paraissait inquiète.

 Dis-moi,  Caroline !  Comment  as-
tu fait ?



Mais  la  fillette  secoua  la  tête  avec
violence. De nouveau, elle éclata en sanglots.

-Le grand conseil… que leur as tu dit ?

-Pourquoi  vous  m’avez  lâché  la  main ?
S’emporta-t-elle , le visage ravagé.

Mais la sorcière n’entra pas dans son jeu.
Pas  cette  fois.  Son  regard  devint  glacial.
Surprise,  Caroline  tenta  de  fuir.  Mais  son
emprise était trop forte.

-Réponds !

-Ils m’ont laissé passer parce que…

Sa  voix  tremblait.  Devant  un  tel
acharnement,  elle  savait  qu’elle  devait  à
présent  répondre  de  ses  actes.  Le  grand
conseil  ne paraissait  rien face à la  fureur de
Mlle Bavent.



-Que  leur  as  tu  dit ?  S’impatienta  la
femme.

-… je… je leur ai raconté que… que j’étais
votre fille…

Il  y  eu un long silence.  Caroline vit  les
yeux de la sorcière s’humidifier mais alors que
tout portait à croire qu'elle allait pleurer, elle
fut subitement secouée par un grand éclat de
rire.

-Vraiment?

Jamais encore Caroline ne l'avait vue rire
ainsi.  C'était  d'ailleurs assez inquiétant.  Mais
elle  n'avait  que faire  de  ses  sarcasmes.  D'un
ton qui se voulait impassible, elle demanda:

-Où sont mes amis ?



Mlle  Bavent  secoua  la  tête  pour  se
ressaisir.  Étrangement,  il  n'y  avait  plus  une
seule trace d'ironie dans ses yeux.

-Allons,  une  chose  à  la  fois,  ma  petite
Caroline...  je te trouve un peu trop téméraire
pour une fillette...

Elle lui caressa les cheveux.

-... Et tu es trop impatiente. Tes amis ne
sont pas loin, ne t'inquiète pas.

Il n'était pas nécessaire d'être devin pour
comprendre qu'elle cachait quelque chose. Et
ça  avait  le  don  de  l’exaspérer.  Caroline  lui
renvoya  une  expression  à  la  limite  de
l'hostilité.

-Dites-moi où ils sont, répéta-t-elle.

-C'est  moi  qui  pose  les  questions,
rétorqua  la  sorcière  sur  le  même  ton.  Mais



puisque  tu  sembles  ne  pas  vouloir  donner
suite à notre petit tête à tête, je ne vais pas t’y
obliger...  tu  les  trouveras  à  l'étage,  avec
Magdeleine.

Caroline  sentit  sa  déception  presque
autant que si c’était elle qui l’avait éprouvée.
Mais  elle  ne  voulait  pas  s’attarder  plus
longtemps. Cette femme la mettait mal à l’aise
et elle avait besoin d’oublier.

De  l’autre  côté  de  la  porte,  Caroline
retrouva  les  visages  souriants  de  ses  trois
camarades.  Personne  ne  fit  mention  de  la
terrible épreuve qu'elle eut à surmonter et elle
n'en fut que bien plus soulagée.  Après avoir
salué Magdeleine qui les quittait également, la
petite bande prit congé de leur hôtesse et ils
reprirent  le  chemin  du  retour.  De  par  les
recommandations  de  Ruben,  ni  Franck,  ni



même  Stéphanie  n’évoquèrent  le  lien  qui
unissait leur amie à la sorcière. Et après une
longue  conversation,  les  deux  garçons
parvinrent finalement à convaincre Stéphanie
de garder le secret à propos de l’épicier.

12
Caroline  grimpa  silencieusement  les

marches qui rejoignaient la nef de l’église. Les
lieux étaient si sombres qu’on se serait cru en
pleine  nuit.  Il  était  l’heure  de  se  rendre  à
l’école  et  elle  espérait  grandement  que  le
prêtre ne serait pas encore levé. Stéphanie lui
avait  donné quelques vêtements et  elle avait
sélectionné les plus beaux habits pour sa jour-
née d’école.  Hors de question qu’elle soit  de



nouveau  la  risée  du  collège  affublée  de  ses
vieilles jupes.

Elle poussa la lourde porte et passa la tête
à l’extérieur. L’air était frais ce matin et elle ju-
gea préférable d'emporter un manteau. Mais à
peine  eut-elle  fait  un  pas  en  arrière  qu’une
grosse main s’abattit sur son épaule. Elle s’im-
mobilisa.

–Où tu vas, comme ça ?

Le prêtre se tenait juste derrière elle, le vi-
sage sévère. Elle se mordit la lèvre et baissa la
tête.

–Réponds !

–Je vais à l’école, mon père.

Le curé fronça les sourcils et ricana.



–Le seigneur punit les menteurs, lâcha-t-
il en levant le menton. Tu vas nettoyer la nef et
tu viendras me rejoindre dans mon bureau.

Caroline ne dit rien. L’homme se tourna
sans même un regard et s'avança de l'autre cô-
té.

-Vous êtes ignoble et je vous hais! Allez
brûler en enfer ! J’irais à l’école si j’en ai envie !

Surprise par ses propres propos, Caroline
fit  un pas en arrière et guetta la réaction du
Prêtre.

–Comment oses-tu ! Quel démon te pos-
sède-t-il encore ?

D'un bond, il se rua vers elle. Affolée, Ca-
roline s’était déjà précipitée vers la porte. Mais
alors qu’elle franchissait la grille entrouverte,
la main du prêtre se referma sur sa cheville et



elle tomba. Ses dents s'entrechoquèrent et un
goût de sang emplit  sa bouche.  D'une main,
l'homme poussa le panneau de bois, la retour-
na et la gifla violemment. Ses gros doigts ten-
taient d'écarter ses lèvres et elle le mordit avi-
dement.

 Démon !

Une autre gifle la contraignit à se recro-
queviller.  C’est  alors  qu'un  étrange  phéno-
mène se produisit. Le cœur emplit de rage, elle
brandit sa main au-devant d'elle. Un rayon de
lumière se matérialisa au creux de sa paume,
propulsant  l'homme  contre  un  banc.  Sur  le
moment,  Caroline  resta  immobile.  Mais  très
vite, elle se sortit de sa torpeur et s'élança vers
la porte.

Dans  son  empressement,  Caroline  man-
qua les marches du parvis et trébucha. Le curé



était déjà sorti et ce fut avec peine qu’elle par-
vint à se redresser pour prendre la fuite. Son
genou  était  écorché  et  elle  s’était  cognée  la
tête. Mais elle devait courir.

Ce ne fut qu’en arrivant à hauteur du jar-
din d’enfants qu’elle s'accorda une pause. De
toute manière, le Prêtre ne la suivait déjà plus.

Lourdement, elle se laissa tomber sur un
banc et entreprit de reprendre son souffle. En
passant  une main dans ses  cheveux,  elle  re-
marqua des traces de sang et un énorme bleu
ornait  à  présent  son  genou.  Elle  poussa  un
soupir.  Difficile  de rentrer,  maintenant.  Si  le
prêtre la voyait, elle n'imaginait pas ce qu'il lui
ferait.  Elle  se  releva  non  sans  difficulté  et
avança  vers  la  petite  fontaine.  Alors  qu’elle
s’épongeait  la  figure,  elle songea à ses  amis.
Où pourrait-elle aller à présent ?



Elle  quitta  le  jardin  et  erra  un  instant
dans les rues.

La  boutique  de  Jean-Charles  venait  à
peine  d’ouvrir  car  l’homme  n’avait  visible-
ment pas encore déballé ses étalages. Caroline
avança  vers  le  magasin.  L’épicier  n’était  pas
dehors et lorsqu’elle arriva devant la porte vi-
trée,  elle  hésita.  Et  s’il  n’était  pas  seul ?  S’il
avait déjà des clients ? Ou pire, si la sorcière
faisait ses courses ? De quoi aurait-elle l’air ?
Elle se pinça la lèvre et posa ses mains sur la
vitre pour voir à l’intérieur. Il faisait beaucoup
trop  sombre  pour  qu’elle  puisse  distinguer
quoi que ce soit. Finalement, elle inspira pro-
fondément et poussa la porte. La petite cloche
au-dessus d’elle tinta brièvement.

–J’arrive !
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La voix provenait de derrière les étagères

et il y eut un grand fracas de verre suivi d’une
série  de  grossièretés  dont  elle  ne  saisit  qu’à
moitié le sens. L’homme apparut enfin.

–Salut, miss !

Caroline  demeurait  immobile,  le  visage
impassible.

–Qu’est-ce qui t’arrive ?

Il posa une main sur son épaule. Elle sur-
sauta.

–Caroline ?

La  fillette  cligna  des  paupières.  Des
larmes apparaissaient aux coins de ses yeux.
Jean-Charles fronça les sourcils.



–Jean-Charles…

Sa voix était à peine audible.

Inquiet,  il  tenta  de la  réconforter  en lui
caressant doucement le dos. Aussitôt, la fillette
se laissa tomber contre lui. Surpris par ce geste
inhabituel, Jean-Charles resta un moment im-
mobile, puis, il enroula ses bras autour d’elle.

–Caroline, qu’est-ce que tu as ?

Cette fois, elle éclata en sanglots.

–Eh, ça va, miss… Je suis là. Calme-toi et
explique-moi ce qui te cause tant de chagrin.

Il la saisit par les épaules et la força à le
regarder.

–Jean-Charles… Je... Je suis une sorcière,
et...

L’homme se releva brusquement.  Même
s'il le savait déjà, cette révélation n'avait rien



d'anodin et il se mit à imaginer de terribles ca-
tastrophes. Que pouvait-il y faire, lui, simple
humain?

Son visage resta un moment figé. Puis, il
fit mine de rire.

–Voyons,  Caroline,  qu'est-ce  que  tu  me
racontes?

–C'est  vrai,  se défendit la fillette,  vexée.
C'est Mlle Bavent qui me l'a dit et puis...

Il secoua la tête.

–Je t'ai déjà dit de ne pas l'écouter, fit-il
avec sérieux cette fois. La sorcière est...

Mais Caroline ne voulait pas l'entendre.

–Je peux te le prouver!

Jean-Charles  lui  attrapa  brutalement  la
main. Il était clair qu'il n'avait aucunement en-
vie qu'elle lui fasse une démonstration.



–Caroline, je... je te crois.

Il ne dit rien pendant un moment. À cet
instant, une foule de souvenirs lui vint et il les
chassa d'un mouvement de la tête.

–Élisabeth m'a tout raconté.

Il  n'en  dit  pas  plus.  Caroline  tremblait
violemment, comme si elle avait été saisie par
une forte fièvre.

–Je...J'ai peur...

En son for intérieur, il aurait aimé que cet
instant n'arrive jamais. Mais alors qu'il la re-
gardait,  il  prit  conscience  que  beaucoup  de
choses  allaient  changer  et  qu'il  allait  sans
doute falloir qu'il l'accepte.

-Ne t’inquiète pas, Caroline. Mlle Bavent
saura bien...

Caroline l'interrompit.



-Je peux pas rentrer, sanglota-t-elle subi-
tement. Père Sébastien sait que je suis une sor-
cière...

Cette fois, Jean-Charles ressentit de la co-
lère. Il n'était pas aveugle, il avait bien remar-
qué le sang sur son front et sur le coin de ses
lèvres.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  et  il
soupçonnait le prêtre de ne pas lui accorder de
très bons soins.

-Viens,  dit-il  pour masquer son trouble.
On va faire un tour, ça te changera les idées...

–Je veux pas sortir… lui dit-elle simple-
ment.

Il haussa les épaules et tendit une main
sur son visage. Elle eut un mouvement de re-
cul qui ne le surprit pas.



–Tu t’es encore faite disputer ? Constata-
t-il, après un moment d’hésitation. Tu as mal ?

Il  poussa  la  barrière  en  bois  accolée  au
comptoir et la fit passer de l’autre côté. Sans
un mot, Il  la fit asseoir sur une vieille caisse
qui traînait dans un coin et se baissa à sa hau-
teur.  Ses  deux  grosses  mains  étaient  posées
sur ses épaules et il la chercha du regard. Puis,
il entreprit de lui nettoyer succinctement la fi-
gure avec un morceau de chiffon.

–Qu'est-ce que je vais faire, maintenant?
Je n'ai plus de maison...

–Il n'est pas là, le problème, Caroline, lui
dit  l'épicier  avec  colère.  Si  le  curé  te  bat,  tu
dois le dire. Tu n'as pas de souci à te faire. Tu
ne seras jamais à la rue. Mais cet homme doit
payer le mal qu'il te fait.

Caroline ne dit rien.



–Regarde-toi!  poursuivit-il  en  soulevant
son menton du bout des doigts.

Elle  lui  fit  une  grimace  et  repoussa  sa
main. Jean-Charles se pinça la lèvre.

–Mlle Bavent et moi parlons souvent de
toi, tu sais. Elle est inquiète, elle aussi.

–Mlle Bavent ?

-Oui.  Elle  voulait  que  j'avertisse  les
centres sociaux... Elle a même menacé de t'en-
lever.

Caroline  fut  troublée  d'entendre  cela.
Mais avant qu'elle n'ouvre la bouche, l'épicier
poursuivit.

-J'aurais dû la laisser faire...

–Mais  je  croyais  que  tu  ne  voulais  pas
que je l'approche, lui rappela Caroline en le-



vant  les  yeux.  Tu  m'as  fait  une  scène  parce
qu'elle m'avait touchée...

Elle releva sa manche en guise de preuve,
révélant la marque noire qui se dessinait sur
son bras.

–Les circonstances sont différentes... tenta
de dire l'épicier.

–Et toi ?

Il fronça les sourcils, perplexe.

–Quoi, moi ?

–Pourquoi je peux pas venir chez toi ?

Quelque  chose  qui  ressemblait  à  de  la
stupeur prit forme sur son visage.

–Caroline, j'ai un fils et une femme dont
je dois m'occuper. Je ne pense pas gagner suf-
fisamment d'argent avec ma boutique pour me
permettre  d'élever  un  deuxième  enfant.  Et



même si je le voulais, ça risquerait d'être com-
pliqué et long...

Il  se  releva en soupirant devant  son air
buté. La porte du magasin venait de s’ouvrir
et il  l'abandonna pour s’occuper de sa clien-
tèle.

Caroline resta seule. Toutes ces choses lui
donnaient  le  tournis.  Jean-Charles  était  pa-
tient, mais pas idiot. Et s'il préférait la savoir
avec la sorcière, c'est que cette histoire devait
vraiment le perturber. Mais d’un côté, n’était-
ce  pas  ce  qu’elle  voulait ?  Que  les  choses
changent ?

Elle secoua la tête et leva les yeux. Jean-
Charles  se  tenait  derrière  le  comptoir  et  elle
voyait ses gros doigts taper sur des séries de
touches au fur et à mesure que les clients se
présentaient à lui.



Lorsque le flot de clients fut enfin passé,
l’homme quitta son comptoir et s’avança vers
la petite fille. Il prit place à ses côtés et enve-
loppa sa  main dans la  sienne.  Elle  tremblait
toujours.

–Tes copains ne vont pas tarder à sortir
de l’école. Tu pourras les rejoindre, ça te chan-
gera les idées.

Elle se contenta d’émettre un bref grogne-
ment approbatif. À vrai dire, elle n’osait plus
le regarder.

–Tu as faim ?

Nouveau grognement.  L’homme poussa
un soupir. Même si la situation ne s'y prêtait
pas, il avait envie de retrouver la petite Caro-
line au caractère  effrénée qu’il  connaissait  si
bien et qui le faisait rire.



Il se releva et poussa de nouveau le bat-
tant  en  bois.  Il  sortit  du  magasin  et  revint
quelques secondes plus tard avec une pomme
dans la main.

–Merci, souffla-t-elle.

La petite  clochette suspendue au-dessus
de la porte tinta de nouveau et il reporta son
attention sur la cliente qui venait d’arriver. Ca-
roline  en  fit  autant.  C’était  Mlle  Bavent.
L’homme déglutit et tenta de calmer sa nervo-
sité.

–Bonjour, lança-t-elle.

La  femme  repoussa  sa  capuche  sur  ses
épaules. Ses grands yeux bleus se posèrent sur
Jean-Charles.

–Bonjour,  lança-t-il  en  se  forçant  à  sou-
rire. Belle journée, n’est-ce pas ?



La sorcière hocha la tête. Elle portait une
longue robe rouge décolletée sur le devant et
Caroline, toujours derrière le comptoir, put fa-
cilement voir qu’il avait toutes les peines du
monde à ne pas y laisser traîner ses yeux. Elle
en sourit malgré elle. Puis, elle se décida à sor-
tir de sa cachette.

Elle  vit  clairement  le  regard  troublé  de
Mlle Bavent. La femme resta un moment sans
rien  dire.  Puis,  elle  se  mordit  la  lèvre  infé-
rieure et reporta de nouveau son attention sur
Jean-Charles.

–Caroline ?

Sa voix tremblait légèrement et elle regar-
dait  l’homme  avec  une  stupéfaction  non
feinte. Il se tortilla nerveusement et jeta un re-
gard vers Caroline. Un regard inquiet.



La femme toussota et prit une profonde
inspiration. Elle était, visiblement, prise d’une
brusque nervosité, elle aussi.

–Tu es dans un sale état, Caroline.

Elle  releva  les  yeux  vers  l’épicier.  L’ex-
pression qu’elle lui lançait à cet instant mon-
trait clairement qu’elle lui reprochait quelque
chose.

–Père  Sébastien  n’a  pas  été  très  gentil
avec toi, encore une fois...

Jean-Charles  déglutit.  Bien  évidemment,
Caroline tenta de fuir, mais il l'en dissuada en
lui  bloquant  le  passage.  Hors  de  question
qu'elle s'échappe cette fois.

–Tu veux bien venir me voir, Caroline ?

Caroline hésita.  Elle jeta un regard vers
l'extérieur et se pinça la lèvre.



-...et ne fuis pas, s'il te plaît.

-Je… je peux vous laisser discuter en tête
à tête, si vous voulez, dit-elle en se tortillant. Je
crois que ma présence vous trouble…

La sorcière poussa tout d’abord un petit
rire puis, elle secoua la tête en faisant claquer
sa langue.

-Ne cherche pas d’excuse. Ça tombe plu-
tôt  bien que tu sois  là.  Nous allons discuter
tous les trois…

Caroline ouvrit la bouche mais la sorcière
l’interrompit.

-Approche, s’il te plaît.

Lentement, la fillette s’avança dans sa di-
rection. Même en ignorant ses intentions, elle
se sentait à la fois méfiante et mal à l’aise. La
sorcière s’agenouilla à sa hauteur et la regarda



un long moment.  Il  y avait de la lumière au
fond de ses yeux. Du bout des doigts, elle dé-
colla les mèches de cheveux qui s’étaient col-
lées sur ses joues. Puis elle examina la blessure
sur son front.

–C’est  encore  le  prêtre  qui  t’as  causé
toutes ces plaies ?

–Je suis tombée… je courais et…

Le  regard  qu’elle  lui  lança  alors  lui  fit
perdre le fil.

-Pourquoi courais-tu, Caroline ?

Son regard et le bref mouvement de ses
lèvres en disait long. À quoi bon poursuivre
puisqu’elle  savait  visiblement  ce  qu’il  s’était
passé ?

Comme  elle  ne  disait  rien,  la  sorcière
continua à sa place.



-Pourquoi fuyais-tu ?

Ce fut au tour de Jean-Charles de prendre
la relève. Son visage exprimait une douleur si
profonde que Caroline pouvait presque la res-
sentir.

-Le  prêtre  voulait  te  corriger.  Peut-être
pire, sans doute. Tu as voulu l’en empêcher et
tu l’as envoyé au tapis grâce à tes pouvoirs de
sorcière. C’est pour ça que tu m’as dit que tu
ne pouvais plus rentrer et que le prêtre savait
que tu étais une sorcière…

Caroline  tremblait  à  présent.  Les  deux
adultes devant elle étaient habités par tant de
haine  qu’elle  en  avait  des  picotements.  Si  la
sorcière ne la tenait pas à l’œil à cet instant,
elle se serait échappée.



-Tu aurais pu faire mieux, lâcha sombre-
ment la sorcière. Le curé s’est à peine foulé le
coccyx…

Jean-Charles esquissa un sourire.

-Moi, je l’aurais étranglé avec le col de sa
soutane, dit-il en fixant la fillette.

-Je  lui  aurais  arraché  les  ongles  et  les
poils  un  par  un,  ajouta  aussitôt  la  femme,
amère.

La pauvre Caroline ne comprit pas vrai-
ment leurs badineries. De telles idées lui pa-
rurent si  horribles,  qu'elles ne pouvaient pas
être conçues par des personnes saines de corps
et d’esprit.  

-Écoute-moi,  Caroline,  lâcha  la  sorcière
d’une voix où toute trace d’ironie avait dispa-
ru. Je ne veux pas te forcer la main, mais tu



sais que je suis prête à t’accueillir au château si
tu le souhaites.

Caroline baissa  la  tête.  Avait-elle  réelle-
ment  le  choix  à  présent ?  Rien  ne  sera  plus
comme  avant,  ça  elle  l’avait  comprit  dès  le
moment où le prêtre était allé s’écraser contre
les bancs de l’église. À présent, elle était en-
tourée de deux personnes qui l’aimaient et qui
se  faisaient du mauvais  sang pour elle.  Que
demander de plus ? Le choix n’était pourtant
pas bien compliqué.

Du bout des doigts, la sorcière lui releva
aussitôt le menton.

–…  tu pourras toujours voir tes amis, si
c’est ce qui te chagrine.

Caroline  ne  disait  toujours  rien.  La
femme s’était relevée et elle échangea un re-
gard avec Jean-Charles.



–Ce  ne  sera  que  provisoire,  bien  sûr,
ajouta-t-elle en soutenant son regard.

Jean-Charles s'approcha et lorsqu’il posa
sa main sur son épaule, Caroline ne put s’em-
pêcher de sursauter.

La sorcière poussa un soupir.

–Caroline, tu sais bien que nous ne pou-
vons pas  rester  sans rien faire,  plus  mainte-
nant.

–Si nous n’intervenons pas, nous serons
en tort,  poursuivit Jean-Charles. Et nous t’ai-
mons trop pour te laisser ainsi.

Il renifla et tourna un instant la tête pour
essuyer discrètement une larme.

La sorcière se redressa. Il  n’y avait plus
de larmes dans ses yeux, mais Caroline fut af-



fectée  par  l’expression  indéchiffrable  qu’elle
affichait.

–Reste avec Jean-Charles. Je dois appeler
les services sociaux.

Elle  se  mordit  la  lèvre.  Apparemment,
cette perspective ne l’enchantait pas. Elle la re-
garda un instant.  À son expression, Caroline
comprit tout de suite qu’elle tentait, une nou-
velle fois, de la convaincre de la suivre. Jean-
Charles se redressa, la fillette accrochée à son
cou. La femme avait attrapé le combiné télé-
phonique près de la caisse enregistreuse et ses
doigts,  hésitants,  pianotèrent  à  plusieurs  re-
prises sur une série de touches.

–Attends !

Mlle  Bavent  replaça le combiné sur son
socle  et  leva  les  yeux.  Elle  semblait,  tout
d’abord, surprise par la brusque intervention



de Jean-Charles,  puis,  elle  lui  jeta  un regard
lourd  de  reproche  que  Caroline  ne  comprit
pas.

L’homme se tortilla un instant, puis inspi-
ra profondément. Sa voix tremblait.

–Il… il y a une autre solution. Et puis, elle
ne peut pas aller là-bas,  tu le sais.  C'est une
sorcière!

La femme s’agita.

–Il faudrait savoir ce que tu veux ! Rugit-
elle en levant les bras au ciel.

Caroline sentit la tension monter. À n'en
pas douter, elle allait être témoin d'une dou-
loureuse altercation.

-Je ne veux pas qu'elle souffre, dit-il sur le
même ton. Et si tu veux la vérité, je ne tiens



pas  à  la  perdre pour des  histoires  qui  ne la
concernent pas. Je n’ai rien à me reprocher.

La femme poussa un petit rire sinistre.

–Je  ne  pense  pas  être  la  seule  fautive.
Mais  je  ne  te  laisserai  pas  te  défiler,  Jean-
Charles. Pas cette fois.

Accablée,  Caroline  repoussa  les  deux
adultes à ses côtés et tenta d'atteindre la porte.
Mais la sorcière la retint par le bras.

-Laisse-moi  passer!  dit-elle  d'une  grosse
voix.

À  ce  moment-là,  une  gerbe  de  flamme
alla s'écraser vers le fond du magasin. La sor-
cière  l'évita  de  justesse  tandis  que  Jean-
Charles, stupéfait, ouvrit de grands yeux.

-Qu'est-ce que...



Mlle  Bavent  lâcha  la  fillette,  jeta  un  re-
gard  vers  l'épicier  et  hocha  la  tête,  comme
pour répondre à sa stupeur.

-Ça va aller, fit-elle en regardant l'endroit
où les  flammes commençaient  à  embraser  le
magasin.

Elle fit un mouvement de la main et souf-
fla sur ses doigts. Le feu s’éteignit aussitôt.

Bien  évidemment,  Caroline  en  profita
pour  se  précipiter  vers  la  sortie.  Mais  avant
que ses doigts entrent en contact avec la sur-
face lisse de la porte, deux mains la saisirent
par les bras.  Caroline tenta de se débattre et
planta avidement ses dents dans le bras de la
sorcière qui la lâcha aussitôt.

–Ferme la  grille !  Ordonna  Jean-Charles
en indiquant le bouton poussoir à la femme.



Jamais il n’avait vu Caroline dans cet état.
Elle était hystérique. Un véritable animal.

–Lâche-moi !  Laisse-moi  partir,  je  peux
pas rester ici !

Elle poussa un cri. Jean-Charles fut brus-
quement propulsé en arrière. Il s'écrasa contre
une étagère dont le contenu lui tomba dessus
alors  que Caroline,  haletante,  sautait  sur  ses
pieds avec une vitesse hors du commun. Elle
regarda l'épicier pendant un instant puis, pi-
vota vers la sorcière.

-Elle  devient  dangereuse,  Élisabeth,  tu
dois la maîtriser...

Caroline et la sorcière se fixèrent un mo-
ment.

-Tu ne peux rien contre moi.



-Laissez-moi passer !  Rugit la fillette, les
yeux emplis de larmes.

Mais la sorcière secoua la tête. Elle leva le
bras dans sa direction et prononça deux mots.
Aussitôt, un éclair traversa la fillette de part en
part et elle s’effondra au sol.

-Caroline, ça suffit, maintenant !

L'épicier,  bien  que  sonné,  se  hissa  vers
Caroline.  Un  bleu  se  formait  sur  son  front,
sans doute à cause de l’avalanche de boîtes de
conserves  qui  lui  était  tombée  dessus,
quelques instants  plus  tôt.  La sorcière  fit  un
pas dans leur direction et se pencha sur Caro-
line. Elle n'était pas inconsciente mais complè-
tement perdue.

-Tu vas te calmer, Caroline. Jean-Charles
et moi devons te dire certaines choses...



Elle prit une profonde inspiration et jeta
un regard  entendu vers  Jean-Charles.  Lente-
ment, il se redressa en se massant le sommet
du crâne.

Caroline lui adressa un mauvais regard.
La femme se mordit un instant la lèvre infé-
rieure. Elle savait d'ores et déjà qu'elle aurait
encore  à  essuyer  une nouvelle  manifestation
de ses pouvoirs et elle s'aperçut également à
quel point elle avait été blessée par l'attaque.
Ses yeux étaient inondés de larmes.

–Je sais que Jean-Charles t’en a déjà parlé,
mais il  est important que tu connaisses l’his-
toire dans sa totalité. Il y a une quinzaine d’an-
nées  en arrière,  Jean-Charles  et  moi sommes
sortis  ensemble…nous  étions  jeunes  et  assez
insouciants…



Elle  s’interrompit  un  moment.  Sa  voix
tremblait  et  elle  tenta  de  maîtriser  ses  émo-
tions.

–Je veux pas écouter ces histoires ! S’em-
porta  Caroline  en  secouant  la  tête.  Je  m’en
fiche,  c’est  pas mes affaires !  Laisse-moi par-
tir !

–Je  ne  te  crois  pas,  Caroline,  lâcha  la
femme d’un ton plus dur, tu m’as supplié de
te  dire  la  vérité,  tu  m’as  fait  beaucoup  de
peine pour ça alors maintenant, tu vas m’écou-
ter !

–Je  veux  juste  m’en  aller…  sanglota  la
fillette.

Mlle Bavent perdit brièvement le fil de la
conversation. Jean-Charles en profita pour in-
tervenir.



–Non,  Caroline,  lâcha-t-il  d’une  grosse
voix  qui  trahissait  ses  émotions.  Nous  ne  te
laisserons plus filer maintenant. Alors soit, tu
écoutes ce que Mlle Bavent a à te dire, soit, je
prends le téléphone et j’agis en conséquence.

La fillette  repoussa violemment les bras
qu’il lui tendait et tenta une nouvelle fois de
fuir.  Le  volet  de  fermeture  était  baissé  et  le
bouton pour le remonter était bien trop haut
pour elle.  Cependant,  elle n’en perdit pas sa
détermination pour autant et utilisa ses pou-
voirs pour faire basculer le bouton. Élisabeth
lui  attrapa  le  bras  avant  qu’elle  parvienne à
prendre la fuite. De nouveau, Caroline poussa
un  grand  cri.  Cette  fois,  ce  ne  fut  pas  une
gerbe de feu qui tenta d'atteindre la sorcière
mais une boule d'énergie. La sorcière leva la
main pour se protéger.



–Pourquoi  tu  ne  veux  pas  m’écouter ?
Qu’est-ce qui t’effraie ?

Caroline ne lui  répondit  pas.  Elle éclata
en sanglot.

-Je suis tellement fatiguée...

Lentement, elle se laissa glisser sur le car-
relage  froid.  Jean-Charles  vint  la  soulever  et
d'un geste de la main, il essuya ses larmes.

-Oh, Caroline...

Il renifla et installa de nouveau la fillette
sur la caisse en bois, derrière le comptoir. La
sorcière s'agenouilla devant elle.

–J’ai  eu  une  petite  fille,  il  y  a  environ
douze ans. Une magnifique petite fille née de
mon union avec Jean-Charles.

Elle s’interrompit une nouvelle fois.  Ca-
roline ne disait rien.



–Certaines conséquences m’ont obligée à
m’en séparer … une chose que j’ai longuement
regrettée.  Mais  je  n’avais  pas  vraiment  le
choix.

Toujours pas de réaction.

–Je me suis montré égoïste avec toi, admit
l’épicier au bout d’un moment. Je ne voulais
pas qu’elle t’approche et je l’ai mise en garde
contre toi.

Élisabeth leva les yeux. Il continua sur sa
lancée.

–J’ai agi comme ça parce que je t’en vou-
lais pour ce que tu as fait. J’ai un petit garçon,
aujourd’hui et…

La femme passa son doigt sur ses lèvres
pour lui imposer le silence. Il comprit à son ex-
pression que ses excuses trouveraient leur mo-



ment en tête à tête, et que Caroline n’avait pas
besoin de les entendre.

–Je sais, dit-elle simplement.

Caroline releva la tête vers la sorcière.

–Vous m’aviez dit qu’elle était morte…

Cette fois, ce fut au tour de l’épicier d’in-
tervenir.

–Tu ne devais pas lui en parler.

La sorcière leva la main.

–Je te rappelle que c’est toi qui à raconter
cette histoire à Caroline et ses camarades.

Jean-Charles leva les bras au ciel.

–Mais bon sang, je  l’ai  fait  parce que je
pensais que…

Élisabeth lui jeta un regard irrité.



– … qu’elle ne me demanderait rien, c’est
ça ?

Il y avait de la colère dans sa voix. Jean-
Charles fit le tour de la pièce.

–Je suis désolé, Élisabeth, je sais que j’au-
rais dû inventer quelque chose…

La sorcière poussa un petit rire cynique.

–Tu n’as jamais su mentir !

Jean-Charles  poussa  un  soupir  mais
n'ajouta rien.

–Caroline,  je  dois  t’expliquer  certaine
chose…

Mais  avant  qu’elle  n’ait  pu  poursuivre
son  récit,  le  médaillon  de  Caroline  se  mit  à
scintiller.  En  moins  de  temps  qu’il  ne  faut
pour le dire, le rubis vola en éclats.



Caroline se redressa puis resta immobile,
les  yeux  exorbités.  Les  restes  du  pendentif
étaient tombés au creux de sa paume.

–Caroline,  c'est  moi  qui  t'es  mise  au
monde... je... je suis ta véritable mère...

Comme elle  pleurait,  Jean-Charles  serra
sa main dans la sienne. C'était à présent à son
tour de révéler son identité à Caroline.

–Et je suis ton père, acheva Jean-Charles
en adressant un sourire à la sorcière.

Caroline leva la tête. Son expression était
indéchiffrable. Cependant, il n'y avait pas de
larmes  dans  ses  yeux.  Elle  regarda  l'épicier
puis la sorcière.

-Pourquoi vous m’avez menti ?

La sorcière se pinça la lèvre. Mais ce fut
l’épicier qui lui répondit.



–Dans certaines circonstances, les adultes
n’ont pas d’autres choix que de mentir.  Mlle
Bavent voulait te protéger.

Caroline lui renvoya un regard incrédule.

–Tu comprendras un jour.

–Je vous ai tant attendu… murmura-t-elle
alors qu'apparaissaient enfin les brides de ses
larmes.  Pourquoi  avez-vous  mis  tant  de
temps ?

–Mais... mais tu le savais ? S'étonna l'épi-
cier en fronçant les sourcils.

Caroline hocha la tête.

-Oui, depuis que j'ai vu Mlle Bavent à la
librairie. Et j'ai su que tu étais mon père le fa-
meux soir de Noël où Stéphanie et moi, avions
écouté votre conversation...



–Cela ne m'étonne pas vraiment, ajouta la
sorcière en scrutant attentivement son visage.
Après tout, elle est une Bavent !

Lentement, Caroline avança vers elle et se
jeta  dans ses bras.  La sorcière la  serra forte-
ment.

-Alors, maintenant, je peux vous appeler
maman?

La femme éclata de rire.

-J'espère bien, ma fille.

Cet  instant,  la  sorcière  aurait  aimé qu'il
puisse  durer  un  peu  plus  longtemps.  Seule-
ment, elle avait d'autres préoccupations. Mal-
gré sa réticence, elle savait qu’elle devait ac-
complir le rituel, c’était son devoir à présent.
Elle fixa son attention sur les débris du petit
médaillon. La lune sera pleine ce soir et Caro-



line ne tardera pas à entrer dans l'âge adulte.
Son sang bouillonnait si fort à présent que son
simple contact la brûlait.

–Tu dois venir avec moi maintenant, lâ-
cha-t-elle soudain en se pinçant les lèvres.

Jean-Charles leva un visage incrédule.

–Laisse-lui un peu de temps...  Que t’ar-
rive-t-il ?

Mais la sorcière secoua la tête. Elle attra-
pa sa main et la tira dans les replis de sa cape.

Jean-Charles la regardait, sans trop com-
prendre.

–Je dois l’emmener,  lui dit-elle en guise
d’excuse.

–Mais…

Il  ne  finit  jamais  sa  phrase.  Élisabeth
s’était volatilisée.
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La silhouette encapuchonnée traversa la

nef  centrale  sans  bruit.  Sur  son  passage,  les
chandelles  s’allumèrent  les  unes  après  les
autres.

–Qui est là ? Questionna le prêtre qui re-
marqua l’étrange phénomène.

Il n’obtint pas de réponse. Père Sébastien
scruta  la  pièce  un  instant.  Les  cierges  ne
s’étaient pas allumés tous seuls. Il rangea les
clefs de son bureau dans sa poche et chercha à
tâtons  l’interrupteur  qui  commandait  l'éclai-
rage principal.  Lorsque la lumière emplit  les
lieux, il cligna un moment des yeux. Sa bible
lui échappa des mains.



–Qui êtes vous ? Vous n’avez rien à faire
là !

Il  avança  d’un  pas  puis  hésita  un  mo-
ment. Endormie dans les bras de l’étrange per-
sonnage qui gravissait  à présent les marches
menant à l’autel, il reconnut le visage de Caro-
line. À son tour, l'homme d'Église traversa la
nef. L'individu en soutane posa la fillette sur
la table en marbre et se tourna vers lui. Ce der-
nier s'immobilisa.

–Bonsoir, mon père… entendit-il murmu-
rer.

Une voix de femme. L’éclairage principal
s’éteignit soudainement et plusieurs flammes
jaillirent des longs cierges de la sacristie. De-
vant lui, la femme retira sa capuche et le laissa
scruter son visage un moment.

–Vous me reconnaissez ?



Père Sébastien déglutit. Sur le moment, il
n’osa pas poursuivre son ascension. Ses joues
s’empourprèrent  lorsque  lui  revint  en  mé-
moire,  sa  première  rencontre  avec  la  sédui-
sante femme.

–Nous nous sommes déjà rencontré… fit-
il en tentant de se rappeler son nom.

La lueur des cierges illuminèrent sa che-
velure et elle hocha la tête.

–Que faites-vous avec Caroline ?

Il avança de nouveau. Lorsqu’il fut à sa
hauteur, il se pencha vers la fillette.

-Caroline est mon enfant…

-Quoi ?

L’homme  sembla  tout  d’abord  troublé
par cette révélation puis, il regarda fixement la
femme devant lui.



-Alors, c'est vous?

Il déglutit et porta de nouveau son atten-
tion sur Caroline.

–Vous n’auriez pas dû, mon père…

–Quoi donc ?

Mais il  ne sut jamais de quel crime elle
l’accusait alors. D’un geste vif et puissant, la
sorcière  empoigna sa  verge  et  l’arracha sans
ménagement.  L'homme  se  raidit  puis  roula
lourdement sur les marches. Élisabeth regarda
tout d'abord la silhouette sans vie qui gisait au
sol puis, elle éclata de rire.

Dans  sa  main,  le  membre  sanguinolent
suintait  à  ses  pieds.  Elle  le  leva  devant  ses
yeux et le laissa tomber au fond de sa gorge.

–Que l’objet de ton tourment disparaisse
dans les entrailles qui t’ont enfantée.



Du sang coula sur son menton et elle l’es-
suya du dos de la main. Elle sentit son esto-
mac se soulever un instant. Ce n’était pas dans
ses habitudes de faire ce genre de choses. Ces
pratiques ancestrales la mettaient mal à l’aise
et elle n'y avait recours que très peu de fois.
Elle regarda l'enfant endormi qu'elle avait en-
roulé dans sa cape. Dehors, le ciel sans nuage
dévoilait une lune ronde parfaite. Le rituel de-
vait  être  accompli.  Avec  douceur,  elle  écarta
les pans de tissus et entama le déboutonnage
de sa chemise.

–Qu’as-tu fait ?

La voix provenait d’un coin obscur, une
partie de l’église que la lueur des cierges ne
pouvaient  atteindre.  La  sorcière  ne  broncha
pas, trop absorbée par la tâche qu’elle s’était
fixée. Plus rien ne semblait exister.



–Élisabeth, rugit de nouveau la voix alors
que le visage de sa propriétaire prenait forme
peu à  peu dans  la  lumière.  Tu as  ôté  la  vie
d’un mortel !  Tu as  tué  un  homme de  sang
froid, et de tes propres mains !

Imperturbable,  la  sorcière  fit  claquer  sa
langue entre ses dents, un brin agacée. Magde-
leine posa une main sur son épaule.

–Je n’ai pas le temps, railla-t-elle en reti-
rant soigneusement le pantalon de l’enfant. Ça
arrive.

Elle posa un instant la main sur le torse
nu devant elle et fit glisser ses doigts sur les
plaies qui parsemait la peau laiteuse. Aussitôt,
elles disparurent et la sorcière, satisfaite, affi-
cha un sourire. Elle observa la transformation
qui  commençait  à  s’opérer.  La  poitrine nais-



sante formait deux petites pointes et un fin du-
vet, à peine visible, couvrait l’entre-jambe.

–Tu fais bien d’accomplir le rituel, la féli-
cita l’aïeule avec un sourire.  Il  est important
que notre lignée perdure…

Un  frisson  la  parcourut  et  lorsqu’elle
aperçut les premières gouttes de sang, elle se
mit  à psalmodier.  Magdeleine lui  tendit  une
coupe dorée et elle se mit en tâche de récupé-
rer un peu de sang. Du coin de l’œil, l’aïeule
semblait  veiller  à  la  bonne réalisation du ri-
tuel. La sorcière inspira brièvement et avala le
sang recueilli.  Cette fois encore, elle manqua
vomir. Puis, les deux femmes entamèrent une
danse étrange accompagné d’un chant aux in-
tonations mélancoliques. La lune, visible der-
rière les larges vitraux de l’église, se voila len-
tement, plongeant la nuit dans les ténèbres. Le



sol, sous leurs pieds nus s'ébranla un instant.
La flamme des bougies vacillaient au grès d'un
souffle glacé qui s'engouffrait par quelques fis-
sures invisibles.

L’orage grondait au loin et les cierges au-
tour des deux femmes s’éteignirent soudaine-
ment.

Magdeleine  propulsa  une  gerbe  de  feu
pour les rallumer. Un vitrail  explosa,  bientôt
suivi d’un étrange mugissement. Les deux sor-
cières  s’immobilisèrent.  Élisabeth  prit  place
devant Caroline et  Magdeleine se mit  en re-
trait. La tête d'un serpent se dessina de l'autre
côté de la fenêtre et se hissa par l'ouverture. La
sorcière déglutit lorsque l'animal aux écailles
dorées  leva  son  museau  dans  sa  direction.
Puis, lentement, la bête approcha et rampa jus-
qu’à l'autel.



C’est alors qu’un grand coup résonna et
la  porte  s’ouvrit  violemment.  Imperturbable,
l’animal se redressa et semblait toiser l’enfant
devant lui.

La sorcière se pinça les lèvres.

–Élisabeth !

C’était Jean-Charles. Alarmé par l’étrange
comportement de la sorcière après ses aveux,
l'épicier  s'était  alors  précipité  à  leurs  re-
cherches.  Elles  étaient  introuvables  dans  la
ville et le château était désert. Ruben, Franck
et Stéphanie, qui rentraient de l'école avaient
croisé l'homme affolé et  s'étaient joints  à ses
investigations.

L’atmosphère étrange qui s’était alors le-
vée sur la ville ne faisait que renforcer leur an-
goisse. Ce fut grâce à Ruben et à ses nouveaux
pouvoirs qu’ils parvinrent jusque-là.



Derrière lui, les trois amis s’étaient préci-
pité dans l'allée centrale.

Elle a tué le prêtre… bredouilla Franck
en pointant son doigt vers le corps qui gisait
sur les marches.

Ruben déglutit.  Il  s’en était douté.  Son
attention se porta sur Caroline.

–C’est quoi cette bestiole ? S’écria Stépha-
nie en remarquant l’immonde serpent qui les
fixait à présent, faisant vibrer l’air du bout de
sa langue fourchue.

Magdeleine sortit de l’ombre et attrapa la
jeune fille par le poignet. Cette dernière se dé-
battit rageusement mais en vain.

–Notre père doit accomplir son œuvre !

Ruben jeta  un regard vers  Mlle  Bavent,
immobile,  devant  leur  amie  endormie.  Der-



rière lui, Jean-Charles traversa l'allée, lui passa
devant  et  s’élança  vers  Élisabeth.  Mais  la
femme le  repoussa  avant  même qu'il  puisse
l'atteindre. Magdeleine, toujours en prise avec
Stéphanie, leva la main. Aussitôt, les deux gar-
çons furent  à  leur  tour  propulsés  en arrière.
Ruben  se  cogna  la  tête  contre  une  idole  en
plâtre qui se brisa en deux. Le jeune garçon se
redressa et balaya la pièce du regard. Franck
avait  renversé  un  banc  en  tombant  et  Jean-
Charles,  étendu au sol  semblait  avoir  perdu
connaissance.

–Mais vous êtes timbrées ! Hurla Stépha-
nie à l’intention des deux sorcières. Qu’est-ce
que vous allez lui faire ?

–Elle va devenir la future mère des géné-
rations  de  notre  lignée,  lui  expliqua Magde-
leine en levant le menton vers le serpent qui,



désintéressé  par  la  situation,  s’était  de  nou-
veau tourné vers Caroline.

Stéphanie poussa un cri de rage. Elle re-
gardait  Élisabeth  qui  se  mordillait  nerveuse-
ment les lèvres.

–Mlle Bavent, cria-t-elle à l’intention de la
sorcière  qui  leva  les  yeux  un  instant.  Faites
quelque chose !

Le serpent glissa doucement sur le torse
de Caroline. Sa langue semblait vouloir lécher
la peau délicate. De nouveau, la créature se re-
dressa, comme prête à attaquer.

–Ne touche pas à ma fille !

Avant qu’il puisse plonger vers l’enfant,
la sorcière l’empoigna. Le serpent, surpris, se
tortilla au bout de son bras.  D’un geste,  elle



brandit la créature au-dessus de sa tête et fit
craquer ses os entre ses mains.

–Non !

Magdeleine,  les  yeux  exorbités,  s’effon-
dra à terre. Enfin libérée de son emprise, Sté-
phanie s’était précitée vers l’autel.  

Avec douceur, la sorcière se pencha vers
Caroline et rabattit la cape sur son corps. Elle
souriait bien que des larmes avaient laissé des
traces  sur  ses  joues.  Elle  caressa  son  visage
puis, son attention se porta sur Stéphanie. Ru-
ben l'avait rejointe et Franck, penché sur l'épi-
cier,  tentait  de  le  réveiller  en  tapotant  ses
joues. La sorcière resta silencieuse.

–C’était  quoi  tout  ça ?  L’interrogea  Sté-
phanie.



Élisabeth souleva Caroline de l’autel et la
berça un instant. Mais ce ne fut pas elle qui lui
répondit.

–Tu…  tu  as  détruit  notre  famille !  Bre-
douilla l’aïeule, le visage ravagé. Notre lignée
s’achève  par  ta  faute !  Tu  as  corrompu  ton
rang…

La sorcière avança vers son ancêtre.

–Il est temps que tout cela cesse…

–Cette enfant te fait perdre la raison.

Magdeleine  se  redressa  péniblement  et
essuya ses larmes avec le dos de la main. Elle
renifla  bruyamment et  passa ses  doigts  sous
son nez.  Son regard passa brièvement sur le
cadavre du prêtre,  puis sur celui du serpent
dont  le  corps avait  adopté une posture bien
étrange.  Les  idoles  de  bronze  terrées  dans



leurs niches semblaient observer la scène avec
bienfaisance. La sorcière se pencha vers le vi-
sage de Caroline et souffla doucement, faisant
voler les mèches de ses cheveux. Aussitôt, elle
s’éveilla.  Franck  et  l’épicier  avaient  rejoints
Ruben et Stéphanie.

–Élisabeth, lâcha Jean-Charles en se mas-
sant douloureusement la tête. Qu’avais-tu l’in-
tention de faire ? À quoi rime toute cette mise
en scène ?

Il regarda en direction du prêtre mort. Il
ignorait  ce  qu'il  s'était  passé,  mais  il  songea
avec  amertume qu'il  n'aurait  sans doute  pas
fait mieux pour lui faire passer l'envie de s'en
prendre à sa fille. Il avança vers le cadavre et
jeta  un regard noir vers  Élisabeth.  Elle  allait
au-devant de très gros ennuis en agissant de la
sorte et il espérait vraiment qu'elle trouverait



une parade à tout cela. Et qu'allait-il advenir
de  Caroline  si  elle  n'avait  plus  de  tuteur?  Il
poussa un soupir.  Elle avait l'intention de la
garder prés d'elle. Tout cela était une mise en
scène  soigneusement  préparée  dans  l'unique
but de la faire regagner son véritable foyer. Et
en vue de la démonstration qu'elle leur avait
fait il y a quelques heures à peine sur l'étendue
de ses pouvoirs, il  en était sans doute préfé-
rable. Elle était la seule à pouvoir la maîtriser.

–Selon les traditions de mes ancêtres, de-
puis  plusieurs  générations,  chaque  sorcière
doit être engendrée puis fécondée par le père
fondateur de notre lignée…

Magdeleine,  le  visage  crasseux  et  lar-
moyant lui jeta un regard glacial.

–Tu n’avais pas le droit, hurla la pauvre
femme.



Mais la sorcière l’ignora. Elle poursuivit :

–Je voulais en discuter avec toi d’abord,
juste pour te rassurer.  Caroline devait  être à
l’école et j’avais l'intention d'aller la chercher
après. Mais quand j'ai vu Caroline à l’épicerie,
j'ai  compris  qu'il  allait  falloir  changer  mes
plans. La situation m'a échappée et je n'avais
plus de temps. Je devais accélérer les choses.

Elle fit une pause et laissa la fillette quit-
ter ses bras pour rejoindre ses amis.

–J’avais  l’intention d’accomplir  le  rituel.
Mais  mon  unique  but  était  de  détruire  une
bonne foi pour toute cette créature qui a tant
de fois persécuté mes ancêtres. Caroline est la
trentième de cette génération…

–Pardonne-moi si je me trompe, souligna
l’épicier avec colère, mais il me semble que tu
n’as pas été fécondée par lui ?



Malgré  sa  colère,  Jean-Charles  sentit  le
sang lui monter aux joues. Élisabeth hocha la
tête en souriant. Ses joues aussi avaient viré au
rouge.

–La  vingt-neuvième  connaîtra  le  péché
originel et donnera vie à l’enfant de l’amour…
récita la sorcière.

–Et la trentième ? Voulut savoir Ruben.

La sorcière se pinça les lèvres. Ses yeux se
posèrent tout d’abord sur l’épicier puis elle re-
garda le garçon.

–Et la trentième mourra en donnant vie à
la trente et unième, car son sang souillé d’hu-
manité coulera comme un poison et une nou-
velle ère commencera…

La sorcière  regardait  Caroline à  présent
qui, toujours enroulée dans sa cape, s’était ré-



fugiée  contre  l’épicier.  Pour  la  première  fois
depuis  qu’ils  le  connaissaient,  les  quatre  en-
fants virent l’homme éclater en sanglots. Mlle
Bavent s'approcha de lui et caressa doucement
sa joue. Pendant un instant, Ruben et ses amis
crurent qu'elle allait l'embrasser. Mais elle ne
le fit pas et se contenta de hocher la tête.

-Et  qu'allons-nous  faire  du  prêtre?  de-
manda Stéphanie.

La sorcière leva le menton.

-Il  était  si  jeune  pour  succomber  d'une
crise cardiaque, soupira-t-elle en claquant des
doigts.

-Et Caroline? Que va-t-il  se passer pour
elle?

La sorcière sourit. Puis, elle se pencha sur
Caroline.



–Une nouvelle vie commence pour nous
deux, Caroline.

Elle  lui  adressa  un  clin  d'oeil  avant  de
poursuivre:

–Me  feras-tu  le  plaisir  de  te  joindre  à
moi?

Le visage enfoui contre la jambe de Jean-
Charles, Caroline s’essuya les yeux et renifla.
Mais  avant  qu'elle  ne  se  décide  à  faire  quoi
que ce soit, une voix surgit de l'ombre.

 Élisabeth...

La sorcière leva les yeux. Elle connaissait
très bien cette voix.

 Mère ?

L'apparition se matérialisa peu à peu à la
lueur  des  cierges.  Un  nouveau  torrent  de
larmes  jaillit  sur  son  visage  déjà  trempé.



Lorsque le  fantôme arriva  à  sa  hauteur,  elle
tourna son visage vers Caroline.

Protège bien cette petite, car son destin
est grand...  

 Je le sais, mère.

Elle tendit les mains vers le fantôme, sa-
chant toutefois très bien qu'il était impossible
qu'elle soit en mesure de la toucher. Comme
elle s'y attendait, ses doigts passèrent au tra-
vers, se refermant dans le vide. La sorcière fer-
ma les yeux. Une vague de chaleur la submer-
gea.

 Tu me manques, mère... souffla-t-
elle.

Ce fut tout. Sur ses dernières paroles, le
fantôme quitta la sorcière et s'évapora dans les
airs. Magdeleine en avait profité pour prendre



la fuite. Sans doute craignait-elle un différend
avec elle ?

Élisabeth essuya ses larmes.

–Je vais mettre fin à la malédiction, dit-
elle après un moment.

–On va s’ennuyer… souffla Stéphanie en
se penchant vers Franck qui poussa un petit
rire.

–Ne vous inquiétez pas, poursuivit la sor-
cière en riant à son tour.  Vous aurez tout le
loisir de venir vous amuser dans la crypte du
château…  mes  gardes  se  feront  une  joie  de
vous faire peur !

Puis, elle tendit les bras vers Caroline.

–Nous allons rentrer à la maison, ma ché-
rie.



Il n’en fallut pas plus pour Caroline qui,
cette fois, se jeta dans ses bras. Élisabeth res-
serra son étreinte.

-Je t'aime, Maman... murmura Caroline à
son oreille.

–Je t’aime, mon enfant.

C’est ainsi que la ville de Sorrac fut enfin
libérée  d’une  malédiction  qui  aura  duré  en
tout, douze ans. Ce qui lui permit de prospé-
rer et d’accueillir de nouveaux résidents. Les
rues devinrent animés et chaque année, on or-
ganisait une grande fête pour célébrait l’abou-
tissement de la malédiction. Fête à laquelle Ca-
roline et ses amis ne manquèrent pas de parti-
ciper.



Un nouveau danger guettait, ça, Élisabeth
Bavent, le savait et elle observait la célébration
d’un œil à la fois bienveillant et soucieux.

Caroline et ses amis pourront-ils survivre
à ce qui les attend ?

***
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